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  RÉGIONS CONNUES DU MONDE D’ELAN :


   


  Estrendor : terres sauvages du nord


  Erivan Empire : terres des elfes


  Apeladorn : nation des hommes


  Archipel de Ba Ran : îles des gobelins


  Terres de l’ouest : terres sauvages de l’ouest


  Dacca : îles des hommes du sud


   


  NATIONS D’APELADORN :


   


  Avryn : riches royaumes centraux


  Trent : royaumes montagneux du nord


  Calis : région tropicale du sud-est dirigée par des seigneurs de guerre


  Delgos : république du sud


   


  ROYAUMES D’AVRYN :


   


  Ghent : siège ecclésiastique de l’Église de Nyphron


  Melengar : petit royaume, mais ancien et respecté


  Warric : royaume le plus puissant d’Avryn


  Dunmore : royaume le plus jeune et le moins civilisé


  Alburn : royaume boisé


  Rhenydd : royaume peu fortuné


  Maranon : royaume producteur de nourriture. Il a fait partie de Delgos mais en a été séparé lorsque la république a été établie.


  Galeannon : royaume sans loi, de collines désertiques et site de nombreuses grandes batailles


   


  LES DIEUX :


   


  Erebus : père des dieux


  Ferrol : fils aîné, dieu des elfes


  Drome : second fils, dieu des nains


  Maribor : troisième fils, dieu des hommes


  Muriel : seule fille, déesse de la nature


  Uberlin : fils de Muriel et Erebus, dieu des ténèbres


   


  PARTIS POLITIQUES :


   


  Impérialistes : Les partisans d’une humanité unie sous un seul dirigeant, descendant direct du demi-dieu Novron


  Nationalistes : Ils souhaitent être dirigés par un chef élu par le peuple


  Royalistes : Ceux qui désirent perpétuer le règne de monarques individuels et indépendants.
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  Lettres volées


  Hadrian ne voyait pas grand-chose dans le noir, mais il entendait parfaitement : des brindilles craquaient, des feuilles bruissaient, l’herbe était foulée. Ils étaient plusieurs, plus de trois, et ils se rapprochaient.


  — Que personne ne bouge, ordonna une voix dure dans l’ombre. On a des flèches pointées dans votre dos, et on vous abattra sur vos selles si vous essayez de fuir.


  Le porte-parole restait dans la bordure sombre des bois, le vent imprimait un mouvement vague aux branches nues.


  — On va vous soulager un peu. Pas besoin que ça se passe mal. Faites ce que je dis, et vous resterez en vie. Sinon, on vous tue en prime.


  Hadrian sentit son estomac lui tomber dans les talons, conscient qu’il était responsable de la situation. Il jeta un coup d’œil à Royce. Ce dernier, le visage dissimulé sous sa capuche, chevauchait derrière lui sur sa jument grise salie par le voyage. Il avait baissé la tête et la secouait doucement. Hadrian n’avait pas besoin de distinguer ses traits pour deviner son expression.


  — Désolé, murmura-t-il.


  Royce ne répondit pas et continua à secouer la tête.


  Derrière les broussailles fraîchement coupées qui faisaient obstacle aux deux hommes, la lune révélait le long serpent d’une route déserte. La brume s’amoncelait en nappes volatiles dans les creux et on distinguait au loin le ruissellement d’une rivière. Les deux cavaliers s’étaient engouffrés au cœur de la forêt de la vieille route du sud, dans l’interminable tunnel des chênes et des frênes dont les branches minces s’étendaient par-dessus la route, tremblantes et claquantes sous le vent froid d’automne. Ils étaient à presque une journée à cheval de toute ville, et Hadrian ne se rappelait pas avoir croisé la moindre fermette depuis des heures. Ils étaient seuls, au milieu de nulle part… dans le genre d’endroit où les cadavres n’étaient jamais retrouvés.


  Le craquement des feuilles s’intensifia et les voleurs apparurent enfin dans le mince ruban de clarté lunaire. Hadrian compta quatre hommes aux visages barbus, épées au clair. Ils portaient des vêtements grossiers de cuir et de laine, tachés, usés et crasseux. La jeune fille qui les accompagnait brandissait un arc, avec une flèche encochée et pointée vers le cavalier. Elle portait, comme les autres, un pantalon et des bottes et avait les cheveux terriblement emmêlés. Les voleurs étaient couverts de boue, comme s’ils avaient passé la nuit dans un terrier.


  — Ils n’ont pas l’air bien riches, remarqua un voleur au nez aplati.


  Il mesurait une bonne tête de plus que Hadrian et était le plus grand d’entre eux, une brute massive, le cou épais et les mains comme des battoirs. Sa lèvre inférieure semblait avoir été fendue par le coup qui lui avait brisé le nez.


  — Mais ils ont des sacs bien remplis, renchérit la jeune fille.


  Sa voix surprit Hadrian. Elle était jeune et, malgré la saleté, mignonne et presque enfantine, mais son ton était agressif et même mauvais.


  — Regarde tout ce qu’ils transportent. C’est quoi toute cette corde ?


  Hadrian se demanda si la question lui était adressée ou destinée aux autres voleurs. Quoi qu’il en soit, il refusait de répondre. Il envisagea de faire une plaisanterie, mais la jeune fille ne semblait pas de celles qu’il pouvait charmer avec un compliment ou un sourire. De plus, elle pointait la flèche vers lui et son bras semblait se fatiguer.


  — Je prends la grande épée qu’il a sur le dos, déclara Nez-plat. Elle a l’air juste à ma taille.


  — Les deux autres sont pour moi, ajouta un de ses complices, dont le visage était barré d’une cicatrice qui lui passait en travers du nez et se prolongeait juste au-dessus de l’œil.


  La fille pointa sa flèche vers Royce.


  — Je veux la cape du petit. Cette jolie capuche noire m’ira très bien.


  L’homme le plus proche d’Hadrian, les yeux enfoncés et la peau tannée par le soleil, semblait le plus âgé. Il s’approcha d’un pas et saisit le mors du cheval.


  — Faites bien attention. On a tué plein de gens sur cette route. Des imbéciles qui n’ont pas écouté. Mais vous ne jouerez pas aux idiots, pas vrai ?


  Hadrian secoua la tête.


  — Bien. Maintenant, lâchez vos armes, ordonna le voleur. Et mettez pied à terre.


  — Qu’en dis-tu Royce ? demanda Hadrian. On leur donne quelques sous pour éviter les blessés ?


  Royce tourna la tête vers lui et ses yeux lancèrent un éclat glacé sous la capuche.


  — Tout ce que je veux dire, c’est qu’on ne cherche pas les ennuis, non ?


  — Mon avis ne te plairait pas, répliqua Royce.


  — Alors tu vas jouer les têtes de mule ?


  Silence.


  Hadrian secoua la tête et soupira.


  — Pourquoi faut-il que tu compliques tout ? Ce ne sont certainement pas de mauvaises personnes, ils sont pauvres, c’est tout. Tu sais, ils cherchent de quoi acheter un morceau de pain à leur famille. Tu ne peux pas leur reprocher ça. L’hiver arrive et les temps sont durs. (Il adressa un signe de tête aux voleurs.) Pas vrai ?


  — J’n’ai pas de famille, répliqua Nez-plat. Je dépense tout pour boire.


  — Vous ne m’aidez pas, remarqua Hadrian.


  — J’n’essaie pas. Soit vous faites c’qu’on vous dit de faire, soit on vous éviscère sur place.


  L’homme illustra sa menace en dégainant une longue dague et en faisant mine de l’affûter contre la lame de son épée.


  Un vent glacé siffla entre les arbres, agitant les branches et les dépouillant un peu plus. Des feuilles rouges et or s’envolèrent et tourbillonnèrent sous les bourrasques dans le chemin étroit. Quelque part dans le noir, une chouette ulula.


  — Et si je vous donnais la moitié de notre argent ? Ma moitié. Comme ça, vous n’auriez pas tout perdu.


  — On n’demande pas juste une moitié, rétorqua l’homme qui tenait le cheval. On veut tout, y compris les bêtes.


  — Attendez une seconde. Nos montures ? Prendre un peu d’argent, d’accord, mais voler des chevaux ? Si vous êtes pris, vous serez pendus. Et vous savez très bien que nous allons signaler ce vol à la première ville qu’on trouvera.


  — Vous v’nez du nord, non ?


  — Oui, on a quitté Medford hier.


  L’homme qui tenait le cheval hocha la tête et Hadrian remarqua un petit tatouage rouge sur son cou.


  — C’est ça, votre problème, dit-il d’un air compatissant qui établissait une intimité encore plus menaçante. Vous allez sûrement à Colnora, une jolie ville. Plein de boutiques. Des tas de gens riches et élégants. Il y a du commerce là-bas, et on croise plein de voyageurs sur cette route, avec toutes sortes de choses à vendre à ces beaux clients. Mais je dirais que vous n’êtes jamais allé au sud avant. À Melengar, le roi Amrath prend la peine d’envoyer des soldats patrouiller sur les routes. Mais ici, à Warric, c’est un petit peu différent.


  Nez-plat s’approcha et lécha sa lèvre fendue en regardant l’espadon au dos d’Hadrian.


  — Vous voulez dire que le vol est légal ?


  — Non, mais le roi Ethelred vit à Aquesta, et c’est affreusement loin d’ici.


  — Et le comte de Chadwick ? N’est-il pas chargé d’administrer ces terres au nom du roi ?


  — Archie Ballentyne ? (La simple mention du nom souleva des éclats de rire parmi la bande de malfrats.) Archie se contrefiche de ce qui arrive aux petites gens. Il est trop occupé à choisir ses habits. (L’homme sourit, dévoilant une dentition jaunie et désordonnée.) Allez, maintenant, laissez tomber les épées et descendez de cheval. Après ça, vous pourrez marcher jusqu’au château de Ballentyne, frapper à la porte d’Archie, et voir ce qu’il peut faire pour vous. (De nouveaux rires saluèrent la remarque.) À moins que vous trouviez que c’est l’endroit parfait pour mourir, vous allez faire ce que je dis.


  — Tu avais raison, Royce, dit Hadrian d’un ton résigné. (Il détacha sa cape et la posa à l’arrière de sa selle.) On aurait dû quitter la route, mais honnêtement… Je veux dire, on est au milieu de nulle part. Quelles étaient les chances que ça arrive ?


  — Si j’en juge par notre situation actuelle, je dirais assez fortes.


  — C’est plutôt ironique… Riyria qui se fait dépouiller. C’est même presque drôle.


  — Ce n’est pas drôle.


  — Vous avez dit “Riyria” ? demanda l’homme qui tenait le cheval d’Hadrian.


  Hadrian acquiesça et retira ses gants avant de les glisser à sa ceinture. Le voleur lâcha la bête et recula d’un pas.


  — Qu’est-ce que t’as, Will ? demanda la jeune fille. C’est quoi, Riyria ?


  — C’est un duo à Melengar qui se donne ce nom-là. (Il s’adressa à ses complices en baissant légèrement la voix.) J’ai des contacts là-bas, vous vous rappelez ? Ils m’ont dit de garder mes distances si je les croisais.


  — Alors, qu’est-ce que t’as en tête, Will ? demanda le balafré.


  — Je me dis qu’on devrait dégager la route et les laisser passer.


  — Quoi ? Pourquoi ? On est cinq et ils ne sont que deux, remarqua Nez-plat.


  — Mais c’est Riyria.


  — Et alors ?


  — Alors mes associés au nord… Ils n’sont pas stupides, et ils ont dit à tout le monde de n’jamais toucher ces deux-là. Et mes associés ne sont pas des tendres. S’ils disent de les éviter, y’a une bonne raison.


  Nez-plat étudia les deux cavaliers d’un air critique.


  — D’accord, mais comment tu sais que c’est bien ces deux-là ? Tu vas les croire sur parole ?


  Will désigna Hadrian d’un signe de tête.


  — Regarde les épées qu’il trimballe. Un type qui en porte une, il sait peut-être s’en servir, ou peut-être pas. Un gars qui en a deux, il ne sait sûrement rien sur les épées mais il veut te faire croire le contraire. Mais un homme qui en porte trois… ça fait un sacré poids. Personne ne trimballe tant d’acier s’il ne gagne pas sa vie avec.


  Hadrian tira deux épées de ses côtés en un seul geste élégant. Il en fit tourner une d’un moulinet contre sa paume.


  — J’ai besoin d’une nouvelle garde pour celle-là. L’habillage commence à s’effilocher. (Il regarda Will.) Alors, on s’y met ? Il me semble que vous alliez nous détrousser.


  Les voleurs échangèrent des regards hésitants.


  — Will ? demanda la jeune fille.


  Elle bandait toujours l’arc mais semblait clairement moins sûre d’elle.


  — On nettoie la route et on les laisse passer, déclara Will.


  — Sûr ? demanda Hadrian. Ce brave gars au nez cassé semble avoir la ferme intention de se procurer une épée.


  — C’est pas grave, répondit Nez-plat en levant les yeux sur les lames d’Hadrian, dont l’acier lustré étincelait sous la lune.


  — Eh bien, si vous êtes sûrs…


  Tous les cinq hochèrent la tête et Hadrian remit ses armes au fourreau.


  Will planta son épée et fit signe aux autres de dégager rapidement le chemin.


  — Vous savez, vous vous y prenez mal, déclara Royce.


  Les voleurs s’arrêtèrent et lui jetèrent un regard chargé d’inquiétude.


  Royce secoua la tête.


  — Pas pour déblayer, pour voler. Vous avez bien choisi l’endroit, je vous l’accorde. Mais vous auriez dû arriver sur nous des deux côtés.


  — Et, William… C’est bien William ? demanda Hadrian.


  L’homme tressaillit et acquiesça.


  — Oui, William, la plupart des gens sont droitiers, alors il vaut mieux approcher sur la gauche. Ça nous aurait désavantagés, il aurait fallu frapper devant nous, dans ta direction. Et les archers devraient être à droite.


  — Et pourquoi un seul arc ? ajouta Royce. Elle n’aurait pu toucher que l’un de nous.


  — Même pas, rectifia Hadrian. Tu as remarqué pendant combien de temps elle a gardé l’arc bandé ? Soit elle a une force hors du commun, ce dont je doute, soit c’est une arme improvisée en bois vert, qui n’aurait pas la puissance nécessaire pour décocher une flèche à plus d’un mètre. Elle n’est là que pour impressionner. Je doute qu’elle ait jamais tiré une flèche.


  — Si, répliqua la jeune fille. Je suis excellente archère.


  Hadrian secoua la tête en la regardant et sourit.


  — Tu avais le majeur sur la tige, mon petit. Si tu avais tiré, les plumes de la flèche auraient brossé ton doigt et le trait serait allé n’importe où sauf dans la direction prévue.


  Royce hocha la tête.


  — Investissez dans des arbalètes. La prochaine fois, restez cachés et placez deux carreaux dans la poitrine des victimes. Tous ces palabres sont ridicules.


  — Royce ! protesta Hadrian.


  — Quoi ? Tu dis toujours que je devrais être plus gentil. J’essaie de me rendre utile.


  — Ne l’écoutez pas. Si vous voulez un bon conseil, essayez de bâtir une meilleure barricade.


  — Oui, faites tomber un arbre au milieu de la route la prochaine fois, compléta Royce.


  Il agita la main vers les branchages et ajouta :


  — Parce que ça, là, c’est pathétique. Et couvrez votre visage, par Maribor. Warric n’est pas un royaume assez grand pour que vos victimes vous oublient. Bien sûr, Ballentyne ne prendra sans doute pas la peine de vous pourchasser pour quelques voyageurs détroussés, mais un de ces jours, vous entrerez dans une taverne et vous vous retrouverez avec un couteau dans le dos. (Royce se tourna vers William.) Tu faisais partie de la Main Écarlate, n’est-ce pas ?


  Will parut stupéfait.


  — Personne n’a rien dit là-dessus, dit-il en cessant de retirer les branches.


  — Pas besoin. La Main exige que tous les membres de la guilde arborent ce stupide tatouage. (Royce se tourna vers Hadrian.) C’est censé leur donner des airs de durs, mais ça permet surtout de les repérer. Tatouer une main rouge sur tout le monde est assez stupide quand on y pense.


  — Ce tatouage est censé représenter une main ? s’étonna Hadrian. Je croyais que c’était un petit poulet rouge. Mais maintenant que tu le dis, une main paraît plus logique.


  Royce regarda Will et hocha la tête.


  — C’est vrai que l’on dirait un poulet.


  Will plaqua une main contre son cou.


  Une fois les dernières branches dégagées, William demanda :


  — Vous êtes qui au juste ? C’est quoi exactement Riyria ? La Main ne l’a jamais expliqué. Ils ont juste dit de rester à l’écart.


  — On n’est personne en particulier, répondit Hadrian. Juste deux voyageurs qui profitent d’une promenade à cheval par une douce nuit d’automne.


  — Mais sérieusement, ajouta Royce, vous devriez nous écouter si vous comptez continuer votre petite affaire. Après tout, nous aussi allons suivre votre conseil.


  — Quel conseil ?


  Royce éperonna doucement sa jument et se remit en route.


  — Nous allons rendre visite au comte de Chadwick, mais n’ayez crainte, nous ne parlerons pas de vous.


   


   


   


  Archibald Ballentyne tenait le monde entre ses mains, sous la forme très commode de quinze lettres volées. Chaque parchemin était couvert d’une écriture élégante et raffinée, tracée avec un soin méticuleux. Il devinait que le rédacteur estimait que ces mots étaient profonds et que leur sens dépeignait une vérité sublime. Archibald ne voyait que bêtises et barbouillages dans ces écrits, mais il accordait volontiers à l’auteur qu’ils avaient une valeur au-delà de toute mesure. Il avala une gorgée de cognac, ferma les yeux et sourit.


  — Mon Seigneur ?


  Archibald ouvrit les yeux à regret et adressa un regard noir à son capitaine d’armes.


  — Qu’y a-t-il, Bruce ?


  — Le marquis est arrivé, Mon Seigneur.


  Archibald retrouva le sourire. Il replia soigneusement les lettres, les rassembla en les nouant d’un ruban bleu, et les rangea dans son coffre. Il ferma la lourde porte de fer, fit claquer le verrou et s’assura qu’il était bien scellé en tirant deux fois fortement sur le loquet qui ne bougea pas. Il descendit les marches pour aller accueillir son visiteur.


  Lorsque Archibald atteignit le vestibule, il étudia discrètement Victor Lanaklin qui patientait dans l’antichambre. Il prit le temps de regarder le vieil homme faire les cent pas, et cela lui procura une certaine satisfaction. Le marquis bénéficiait peut-être d’un titre supérieur au sien, mais il n’avait jamais impressionné Archibald. Il avait sans doute été un jour hautain, intimidant, voire galant, mais cette gloire avait pris fin depuis longtemps, ensevelie sous des cheveux gris et un dos voûté.


  — Puis-je vous proposer à boire, Votre Seigneurie ? demanda un domestique d’allure discrète en adressant une révérence formelle au marquis.


  — Non, mais proposez-moi plutôt d’amener votre comte, répliqua l’homme d’un ton impérieux. Ou dois-je partir moi-même à sa recherche ?


  L’intendant tressaillit.


  — Je suis certain que mon maître sera là dans un instant, Mon Seigneur.


  Le serviteur s’inclina de nouveau et se retira précipitamment par une porte, de l’autre côté de la pièce.


  — Marquis ! salua gracieusement Archibald en entrant dans la pièce. Je suis si heureux que vous soyez arrivé, et si promptement !


  — Tu sembles surpris, répondit Victor d’un ton sec.


  Il agita un parchemin froissé qu’il tenait serré dans son poing et poursuivit :


  — Tu envoies un message comme celui-ci et penses que je vais tarder ? Archie, j’exige de savoir ce qui se passe.


  Archibald masqua son dédain à entendre utiliser son surnom d’enfant, « Archie », en plus du tutoiement. C’était le sobriquet que sa défunte mère lui avait attribué et l’une des raisons pour lesquelles il ne pourrait jamais lui pardonner. Pendant sa jeunesse, tout le monde, des chevaliers aux serviteurs, l’avait employé et il s’était toujours senti rabaissé par cette familiarité. Lorsqu’il avait reçu le titre de comte, il avait édicté une loi, valable dans tout Chadwick, condamnant quiconque le nommerait ainsi à être puni par le fouet. Archibald n’avait pas le pouvoir d’appliquer ce règlement au marquis, et il était certain que Victor utilisait ce surnom intentionnellement.


  — Je vous en prie, essayez de vous calmer, Victor.


  — Ne me dis pas de me calmer ! s’exclama le marquis, dont la voix se réverbéra sur les murs de pierre.


  Il s’approcha, le visage à quelques centimètres de celui de son cadet, et il planta un regard étincelant dans le sien.


  — Tu as écrit que l’avenir de ma fille Alenda était en jeu et que tu en avais la preuve. J’exige à présent de savoir : est-elle, oui ou non, en danger ?


  — Elle l’est, sans l’ombre d’un doute, répondit calmement le comte, mais rien d’imminent c’est certain. Il ne s’agit pas de projet d’enlèvement ni de complot pour l’assassiner, si c’est ce que vous craignez.


  — Alors pourquoi ce message ? Si tu m’as poussé à mener les chevaux de mon carrosse au bord de l’évanouissement tandis que j’étais malade d’inquiétude, tout cela pour rien, tu vas regretter…


  Archibald leva la main pour couper court à la menace.


  — Je vous assure, Victor, ce n’est pas pour rien. Néanmoins, avant de discuter plus avant de tout ceci, retirons-nous dans le confort de mon bureau, où je pourrai vous montrer les preuves que j’ai évoquées.


  Victor lui lança un regard noir, mais acquiesça.


  Les deux hommes traversèrent le vestibule, passèrent dans le grand hall de réception puis obliquèrent par une porte conduisant aux appartements du château. Tandis qu’ils empruntaient une suite de couloirs et d’escaliers, l’atmosphère changea de manière spectaculaire. Dans l’entrée principale, des tapisseries raffinées et des sculptures ornaient les murs, et les sols étaient en marbre travaillé avec art ; pourtant, au-delà du vestibule, tous signes de grandeur disparaissaient et les murs de pierre nue prenaient le pas sur tout ornement.


  D’un point de vue architectural, et selon tous standards, le château des Ballentyne était ordinaire et ne présentait aucune caractéristique remarquable. Aucun roi ou héros de grande renommée n’y avait vécu. Il n’était le site d’aucune légende, d’aucune bataille, d’aucun conte de revenant. C’était un exemple parfait de médiocrité et de banalité.


  Après avoir arpenté le labyrinthe de couloirs pendant un certain temps, Archibald conduisit Victor devant une impressionnante porte en fonte. Les gonds étaient renforcés par des verrous démesurés, mais aucune poignée ni serrure n’était visible. Deux gardes en armures lourdes et aux larges épaules encadraient la porte, munis de hallebardes. À l’approche d’Archibald, l’un d’eux gratta la porte trois fois. Une petite lucarne s’ouvrit et peu après, le hall résonna du son sec d’un loquet retiré. La porte pivota et les gonds de métal émirent un hurlement assourdissant.


  Victor porta les mains à ses oreilles.


  — Par Mar ! Demande à l’un de tes serviteurs de s’occuper de ceci !


  — Jamais, répliqua Archibald. Il s’agit de l’entrée de la Tour Grise, mon bureau privé et ma salle du trésor. Mon sanctuaire, si vous voulez. Je veux pouvoir entendre cette porte s’ouvrir, quel que soit l’endroit où je me trouve dans le château, ce qui est le cas.


  Bruce, debout derrière la porte, accueillit le duo avec une révérence majestueuse. Puis il leva sa lanterne et escorta les deux hommes dans un large escalier en spirale.


  Arrivé à mi-chemin, Victor ralentit et son souffle devint laborieux. Archibald s’arrêta poliment.


  — Je vous prie de m’excuser pour cette longue ascension. Je n’y prends même plus garde. J’ai gravi ces marches un millier de fois. Lorsque mon père était comte, c’était le seul endroit où je pouvais être seul. Personne ne voulait prendre le temps ni faire l’effort de monter cet escalier jusqu’au bout. Cette tour n’égale sans doute pas la hauteur et la majesté de la Tour de la Couronne d’Ervanon, mais elle est la plus élevée de mon château.


  — Certains ne montent-ils pas uniquement pour profiter de la vue ? s’enquit Victor.


  Le comte gloussa.


  — On pourrait le croire, mais cette tour n’a pas de fenêtre, ce qui en fait l’emplacement idéal pour mon bureau personnel. J’ai fait ajouter des portes pour protéger ce qui m’était cher.


  Une fois au sommet des marches, ils se trouvèrent devant une nouvelle fermeture. Archibald sortit une large clef de sa poche et ouvrit la serrure. Il invita le marquis à entrer, d’un geste poli. Bruce reprit son poste à l’extérieur de la pièce et ferma derrière lui.


  La pièce était vaste, circulaire, et le plafond grandiose. Elle était peu meublée : un grand bureau désordonné, deux chaises agrémentées de coussins près d’une cheminée, et une table d’allure délicate placée entre elles. Le feu brûlait dans l’âtre derrière un simple écran de cuivre, illuminant presque l’ensemble de la salle. Des bougies, alignées contre les murs, apportaient la lumière aux zones qui en manquaient et emplissaient la pièce d’un parfum agréable et entêtant de miel et de salifan.


  Archibald sourit en remarquant le coup d’œil de Victor vers le bureau encombré de cartes et rouleaux de parchemin.


  — Ne vous inquiétez pas, Mon Seigneur. J’ai dissimulé les projets les plus compromettants de domination du monde avant votre visite. Je vous en prie, asseyez-vous.


  Il désigna les deux chaises près du feu.


  — Reposez-vous de votre long voyage pendant que je nous sers un verre.


  Le vieil homme prit un air renfrogné et grommela :


  — Assez de visites des lieux et de formalités. Maintenant que nous sommes arrivés, viens-en au fait. Explique-moi de quoi il retourne.


  Archibald ignora le ton du marquis. Il pouvait se permettre d’être affable alors qu’il s’apprêtait à exiger paiement. Il attendit que le marquis s’installe.


  — Je pense que vous connaissez l’intérêt que j’ai témoigné à votre fille Alenda ? demanda Archibald en se dirigeant vers le bureau pour y préparer deux verres de cognac.


  — Oui, elle m’en a parlé.


  — A-t-elle dit pourquoi elle avait refusé mes avances ?


  — Elle ne t’aime pas.


  — Elle me connaît à peine, répliqua Archibald en levant un doigt.


  — Archie, est-ce pour cela que tu m’as fait venir ?


  — Marquis, j’apprécierais que vous vous adressiez à moi en utilisant mon véritable nom. Ce n’est pas approprié de me nommer ainsi alors que mon père est mort et que je porte son titre. Quoi qu’il en soit, cela n’est pas sans rapport avec le sujet. Comme vous le savez, je suis le douzième comte de Chadwick. Je reconnais que ce n’est pas un grand territoire, et Ballentyne n’est pas la plus influente des familles, mais je ne suis pas sans mérite. Je contrôle cinq villages et douze hameaux, en plus des hautes terres de Senon, un lieu stratégique. Je commande actuellement plus de soixante hommes d’armes professionnels, et vingt chevaliers m’ont prêté allégeance, parmi lesquels les seigneurs Enden et Breckton, sans doute les meilleurs chevaliers de notre temps. Les exportations de laine et de cuir de Chadwick sont enviées par tout Warric, et il est question de tenir les jeux d’estival ici, sur le terrain même que vous avez foulé pour entrer dans ce château.


  — Oui, Archie, je veux dire Archibald, je suis bien informé de la place de Chadwick dans le monde. Je n’ai pas besoin que tu me fasses une leçon de commerce.


  — Savez-vous aussi que le neveu du roi Ethelred a dîné ici à plus d’une occasion ? Ou que le duc et la duchesse de Rochelle ont promis de m’inviter à hivernal cette année ?


  — Archibald, cela devient lassant. Où veux-tu en venir exactement ?


  Archibald fronça les sourcils face au manque d’enthousiasme du marquis. Il apporta les verres de cognac, en tendit un à Victor et s’assit sur la chaise vide. Il prit le temps de siroter l’alcool.


  — Pour en venir au fait, étant donné ma position, mon importance et mon avenir prometteur, le refus d’Alenda paraît absurde. Ce n’est certainement pas à cause de mon allure. Je suis jeune, séduisant, et je porte les toilettes les plus élégantes qui soient, taillées dans les soieries les plus coûteuses d’Elan. Ses autres prétendants sont vieux, gros ou chauves, et dans bien des cas, affligés des trois tares à la fois.


  — Peut-être que l’apparence et la fortune ne sont pas ses seules préoccupations, répondit Victor. Les femmes ne pensent pas toujours en termes de politique et de pouvoir. Alenda est de celles qui suivent leur cœur.


  — Mais elle obéira aussi aux souhaits de son père. Ai-je tort ?


  — Je ne te suis pas.


  — Si vous lui dites de m’épouser, elle le fera. Vous pourriez lui en donner l’ordre.


  — C’est donc pour cela que tu m’as contraint à venir ? Je suis navré, Archibald, mais tu as perdu ton temps et m’as fait perdre le mien. Je n’ai aucune intention de la forcer à épouser qui que ce soit, et toi moins que tout autre. Elle me détesterait pour le reste de ses jours. Je suis plus sensible aux sentiments de mon enfant qu’aux implications politiques de son mariage. Il se trouve que je chéris ma fille. De tous mes enfants, elle est ma plus grande joie.


  Archibald avala une nouvelle gorgée de cognac et réfléchit aux remarques de Victor. Il décida d’aborder le sujet d’une manière différente.


  — Et si c’était pour son propre bien ? Pour la sauver de ce qui serait un désastre assuré ?


  — Tu m’as mis en garde contre un danger pour m’attirer ici. Es-tu enfin disposé à t’expliquer ou préfères-tu constater par toi-même que le vieil homme que je suis sait encore manier l’épée ?


  Archibald ne tint pas compte de ce qu’il savait être une menace vaine.


  — Lorsque j’ai vu mes avances rejetées à maintes reprises par Alenda, j’ai pensé que cela cachait quelque chose. Ces rebuffades n’étaient pas logiques. J’ai des relations, je suis très en vue. Puis j’ai découvert la véritable raison de son refus : elle est déjà engagée auprès de quelqu’un d’autre. Elle a une affaire de cœur, une relation secrète.


  — Cela me semble difficile à croire, déclara Victor. Elle ne m’a parlé de personne. Si quelqu’un lui plaisait, elle me le dirait.


  — Rien d’étonnant à ce qu’elle vous ait dissimulé son identité. Elle a honte. Elle sait que leur relation jetterait l’opprobre sur votre famille. Voyez-vous, l’homme qu’elle fréquente n’est qu’un roturier sans la moindre goutte de sang noble dans les veines.


  — Tu mens !


  — Je vous assure que non. Et le problème est bien plus grave que vous ne le pensez, j’en ai peur. Il se nomme Degan Gaunt. Vous avez entendu parler de lui, je présume. Il est assez célèbre. Il est à la tête de ce mouvement nationaliste à Delgos. Savez-vous qu’au sud, il a causé toutes sortes de troubles avec ses petits compagnons roturiers ? Ils sont tous grisés à l’idée de massacrer la noblesse pour établir leur propre gouvernement. Votre fille et lui se donnent rendez-vous à la Cité des Vents, près du monastère. Ils se rejoignent les nuits où vous vous absentez pour vous occuper des affaires de l’État.


  — Tout cela est ridicule. Jamais ma fille ne…


  — N’avez-vous pas un fils là-bas ? demanda Archibald. Je veux dire, à l’abbaye. Il est moine, n’est-ce pas ?


  Victor acquiesça.


  — Mon troisième fils. Myron.


  — Peut-être qu’il les a aidés. Je me suis renseigné, et il semble que votre fils soit un garçon très intelligent. Peut-être organise-t-il les rendez-vous et transmet-il leur correspondance pour aider sa sœur bien-aimée. Cela se présente très mal, Victor. Vous, un marquis au service d’un roi résolument impérialiste, avez une fille compromise avec un révolutionnaire. Elle le rencontre sur les terres royalistes de Melengar, grâce à votre fils qui a tout organisé. On serait tenté d’y voir un complot. Que dirait le roi Ethelred s’il l’apprenait ? Nous savons tous les deux que vous êtes loyal, mais d’autres pourraient douter. Je suis conscient qu’il ne s’agit que de l’inclination fort mal choisie d’une damoiselle innocente, mais ses frasques pourraient anéantir l’honneur attaché à votre nom.


  — Tu es fou, répliqua Victor. Myron a rejoint l’abbaye alors qu’il avait à peine quatre ans. Alenda ne lui a même jamais parlé. Ce tissu d’inepties n’est qu’une évidente tentative pour me conduire à presser Alenda de t’épouser, et je sais pourquoi. Tu te moques d’elle. C’est sa dot qui t’intéresse : la vallée de Rilan. Celle-là même qui borde si joliment tes propres terres… voilà ton véritable objectif. C’est aussi l’occasion rêvée pour gagner en prestige en t’alliant par le mariage à une famille plus renommée que la tienne socialement et politiquement. Tu es pathétique.


  — Pathétique, vraiment ?


  Archibald reposa son verre et sortit de sous sa chemise une clef fixée à une chaînette d’argent. Il se leva et traversa la pièce en direction d’une tapisserie représentant un prince calian à cheval en train d’enlever une noble dame aux cheveux blonds. Il repoussa le tissu et révéla un coffre caché, puis, après y avoir inséré la clef, il en ouvrit la petite porte de métal.


  — J’ai là un lot de lettres de la main de votre précieuse enfant pour attester de mes dires. Elles décrivent son amour immortel pour ce répugnant paysan révolutionnaire.


  — Comment as-tu obtenu ces lettres ?


  — Je les ai volées alors que je cherchais à connaître mon rival. J’ai fait surveiller votre fille. Elle envoyait des lettres qui menaient tout droit à l’abbaye et je me suis arrangé pour qu’elles soient interceptées. (Archibald tira du coffre un paquet de parchemins qu’il jeta sur les genoux de Victor.) Tenez ! déclara-t-il d’un air triomphant. Lisez les manigances de votre fille et décidez par vous-même s’il ne serait pas préférable qu’elle me prenne pour époux.


  Archibald retourna s’asseoir et leva son verre de cognac d’un geste victorieux. Il avait gagné. Pour ne pas sombrer dans la déchéance politique, Victor Lanaklin, le puissant marquis de Glouston, ordonnerait à sa fille de se marier avec lui. Le marquis n’avait pas le choix. Si Ethelred entendait parler de ce scandale, Victor risquait même d’être accusé de trahison. Les rois impérialistes exigeaient que leurs nobles reflètent fidèlement leurs choix politiques et leur dévotion envers l’Église. Archibald doutait que Victor soit vraiment un sympathisant royaliste ou nationaliste, mais le moindre soupçon suffirait à provoquer le mécontentement du roi. Dans le meilleur des cas, Victor serait accablé d’une honte écrasante dont la maison des Lanaklin ne se remettrait peut-être jamais. La seule solution raisonnable pour le marquis était d’accepter ce mariage.


  Archibald posséderait enfin les terres frontalières et peut-être finirait-il par contrôler l’ensemble de la région. Une fois Chadwick dans la main droite et Glouston dans la gauche, son influence à la cour rivaliserait avec celle du duc de Rochelle.


  Archibald baissa les yeux vers le vieil homme aux cheveux gris, dans sa tenue de voyage élégante, et se sentit presque désolé pour lui. Il y a fort longtemps, le marquis avait été réputé pour son intelligence et sa détermination. De telles qualités allaient avec son titre. Le marquis n’était pas un noble comme les autres, ni un simple juge sur ses terres comme l’était un comte. Victor avait été chargé d’assurer la surveillance des frontières du royaume. C’était une mission sérieuse, qui exigeait un chef capable, un homme à la vigilance sans faille, rompu au combat. Mais les temps avaient changé et des voisins pacifiques entouraient désormais Warric ; le grand gardien était devenu plus complaisant, et sa force s’était émoussée à force de n’être jamais exercée.


  Tandis que Victor ouvrait les lettres, Archibald réfléchissait à son avenir. Le marquis avait raison. Il était intéressé par les terres qui lui reviendraient avec sa fille. Mais Alenda était charmante, et l’idée de la contraindre à rejoindre son lit n’était pas pour lui déplaire.


  — Archibald, est-ce une plaisanterie ? demanda Victor.


  Tiré brusquement de ses pensées, Archibald reposa son verre.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Tous ces parchemins sont vierges.


  — Comment ? Êtes-vous aveugle ? Ils…


  Archibald s’interrompit en voyant les pages blanches entre les mains du marquis. Il saisit une poignée de lettres et les ouvrit violemment, ne révélant que des parchemins sans une trace d’encre.


  — C’est impossible !


  — Peut-être les lettres étaient-elles écrites à l’encre invisible ? proposa Victor avec un sourire en coin.


  — Non… Je ne comprends pas… Ce ne sont même pas des parchemins identiques !


  Il vérifia de nouveau le coffre, mais il était vide. Sa confusion se mua en panique. Il ouvrit brutalement la porte et appela Bruce d’une voix anxieuse. Le capitaine d’armes se précipita à l’intérieur, l’épée tirée.


  — Qu’est-il arrivé aux documents que j’avais dans le coffre ? hurla Archibald à l’intention du soldat.


  — Je… Je l’ignore, Mon Seigneur, répondit Bruce.


  Il remit son arme au fourreau et se plaça au garde-à-vous devant le comte.


  — Comment ça, tu ne sais pas ? As-tu abandonné ton poste à un seul instant ?


  — Non, Mon Seigneur, bien sûr que non.


  — Quelqu’un, n’importe qui, est-il entré dans ce bureau pendant mon absence ?


  — Non, Mon Seigneur, c’est impossible ; vous possédez la seule clef.


  — Alors, au nom de Maribor, où sont ces lettres ? Je les ai déposées ici en personne. Je les lisais lorsque le marquis est arrivé. Je n’ai quitté la pièce que quelques minutes. Comment ont-elles pu disparaître ainsi ?


  L’esprit d’Archibald bouillonnait furieusement. Il les tenait en mains quelques moments seulement auparavant. Il les avait enfermées dans le coffre ; il en était convaincu. Où sont-elles passées ?


  Victor vida son verre et se leva.


  — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Archie, je vais prendre congé. Tout cela m’a fait perdre un temps considérable.


  — Victor, attendez. Ne partez pas. Ces lettres existent vraiment. Je vous le jure. Je les avais !


  — Mais bien évidemment, Archie. La prochaine fois que tu envisages de me faire chanter, je te suggère de me servir une histoire mieux préparée.


  Il traversa la pièce, passa la porte et disparut dans l’escalier.


  — Vous feriez bien de réfléchir à ce que je vous ai dit, Victor ! hurla Archibald dans son dos. Je trouverai ces lettres ! Je vous le garantis ! Je les porterai à Aquesta ! Je les révélerai devant la cour !


  — Que désirez-vous que je fasse, Mon Seigneur ? demanda Bruce.


  — Contente-toi d’attendre, crétin. Je dois réfléchir.


  Archibald passa une main tremblante dans ses cheveux tandis qu’il arpentait la pièce. Il examina de nouveau soigneusement les lettres. Il s’agissait bien de parchemins très différents de ceux qu’il avait parcourus tant de fois.


  Archibald était certain d’avoir placé les feuillets dans le coffre, mais il se mit pourtant à ouvrir les tiroirs et à fouiller parmi les documents de son bureau. Il se servit un autre verre et traversa la salle. Il écarta brutalement l’écran devant la cheminée et remua les cendres avec un tisonnier en quête du moindre signe révélant des restes de parchemins. Frustré, Archibald jeta les lettres blanches dans les flammes. Il vida son verre d’une seule longue gorgée et s’effondra sur l’une des chaises.


  — Elles étaient juste là, lâcha-t-il, incrédule.


  Lentement, une solution prit forme dans son esprit.


  — Bruce, les lettres ont dû être volées. Le coupable ne peut pas être loin. Je veux que tu explores le château entier. Ferme toutes les issues. Que personne ne sorte. Ni les domestiques, ni les gardes, personne ne quitte les murs. Fouille toutes les personnes présentes !


  — Tout de suite, Mon Seigneur, répondit Bruce avant de marquer une hésitation. Et le marquis, Mon Seigneur. Dois-je l’arrêter lui aussi ?


  — Bien sûr que non, imbécile ! Il n’a pas les lettres.


  Archibald regarda fixement le feu tandis que le bruit des pas de Bruce déclinait à mesure qu’il descendait les marches de la tour. Seul, il n’était plus entouré que par le son des flammes crépitantes, et par cent questions sans réponses. Il eut beau retourner le problème, il ne parvenait pas à comprendre comment le voleur avait bien pu accomplir son forfait.


  — Votre Seigneurie ?


  La voix timide d’un intendant le tira de sa réflexion. Archibald lança un regard furieux vers l’homme qui passait la tête par la porte ouverte, et le serviteur dut reprendre une grande inspiration avant de parler.


  — Mon Seigneur, je suis vraiment navré de vous déranger, mais il semble y avoir un problème dans la cour qui requiert votre attention.


  — Quel genre de problème ? grogna Archibald.


  — Eh bien, Mon Seigneur, je n’ai pas exactement été informé des détails, mais cela est en rapport avec le marquis, Mon Seigneur. J’ai été envoyé pour vous demander de venir, je veux dire, vous prier respectueusement de bien vouloir venir.


  Archibald descendit l’escalier en se demandant si le vieil homme n’était pas tombé mort sur son perron, ce qui ne serait pas une nouvelle si terrible. Lorsqu’il atteignit la cour, il découvrit le marquis bien vivant mais visiblement furieux.


  — Te voilà, Ballentyne ! Qu’as-tu fait de mon carrosse ?


  — Votre quoi ?


  Bruce s’approcha d’Archibald et le guida de côté.


  — Votre Seigneurie, murmura-t-il à l’oreille du comte, il semblerait que le carrosse du marquis et ses chevaux aient disparu, Mon Seigneur.


  Archibald leva un doigt vers le marquis.


  — Je suis à vous dans un instant, Victor.


  Puis il se tourna de nouveau vers Bruce et murmura :


  — Tu as bien dit disparu ? Comment est-ce possible ?


  — Je ne sais pas exactement, Mon Seigneur, mais voyez-vous, le garde de la porte raconte que le marquis et son cocher, ou du moins deux hommes qu’il a pris pour eux, ont déjà passé le portail principal.


  Archibald ressentit une soudaine impression de malaise, et il se tourna pour s’adresser au marquis, rouge de colère.
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  Rencontres


  Plusieurs heures après le coucher du soleil, Alenda Lanaklin arriva en carrosse dans les misérables Bas Quartiers de Medford. La taverne de La Rose et l’épine était cachée au milieu de taudis aux toits creusés, dans une rue sans nom qui ne semblait être, aux yeux d’Alenda, qu’une ruelle. Les pavés étaient encore humides d’un orage récent, et des flaques maculaient la rue. Les véhicules qui passaient projetaient une eau sale sur la façade de l’échoppe et laissaient des traînées de crasse sur la pierre terne et les poutres usées.


  Un homme chauve, torse nu, sortit d’une ouverture toute proche avec un grand pot de cuivre. Il vida sans cérémonie son contenu, les os et quelques restes d’animaux cuisinés, dans la rue. Immédiatement, six chiens se jetèrent dessus. Des silhouettes d’allure misérable, éclairées faiblement par la lueur tremblante des fenêtres de la taverne, se mirent à crier avec colère sur les animaux dans une langue qu’Alenda ne reconnaissait pas. Plusieurs jetèrent des pierres aux chiens faméliques, qui glapirent et se sauvèrent. Les mendiants se précipitèrent sur les restes abandonnés par leurs rivaux canins et les enfournèrent dans leurs bouches et dans leurs poches.


  — Vous êtes certaine que nous sommes au bon endroit, ma dame ? demanda Emily en regardant la scène. Le vicomte Winslow ne s’attendait tout de même pas à ce que nous venions ici.


  Alenda examina la branche épineuse qui s’enroulait sur l’enseigne tordue au-dessus de la porte, une seule fleur peinte à son extrémité. La rose rouge avait viré au gris et sa tige alambiquée ressemblait aux contorsions d’un serpent.


  — Il doit s’agir du bon endroit. Je doute qu’il y ait plus d’une taverne nommée La Rose et l’épine à Medford.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il nous a conviées dans un… un tel endroit !


  — Je ne suis pas moins surprise, mais c’est ce qui a été convenu. Je ne pense pas que nous ayons le choix, répondit Alenda, étonnée par la bravoure qu’elle percevait dans sa propre voix.


  — Je sais que vous êtes lasse de l’entendre, mais je pense toujours que c’est une erreur. Nous ne devrions pas traiter avec des voleurs. On ne peut pas leur accorder notre confiance, ma dame. Retenez ce que je dis : ces gens que vous avez employés vous voleront comme ils détroussent toute autre personne.


  — Néanmoins, maintenant que nous sommes ici, nous devrions continuer, répliqua Alenda qui ouvrit la porte de son carrosse et descendit dans la ruelle.


  Ce faisant, elle remarqua avec inquiétude que les misérables tout proches la regardaient intensément.


  — Ça f’ra un tenent d’argent, réclama le conducteur.


  C’était un vieil homme bourru qui ne s’était pas rasé depuis des jours. Ses yeux étroits étaient cernés de tant de rides qu’Alenda se demandait comment il parvenait à distinguer la route devant son équipage.


  — Oh, c’est que, voyez-vous, je pensais vous payer à la fin de notre voyage, expliqua Alenda. Nous ne nous arrêtons ici que pour un instant.


  — Si vous voulez qu’j’attende, ça f’ra un supplément. Et j’veux l’argent dû, tout de suite, des fois que vous décideriez de n’pas r’venir.


  — Ne soyez pas absurde. Je vous assure que nous reviendrons.


  L’expression de l’homme était figée comme le granit. Il cracha à côté du véhicule, aux pieds d’Alenda.


  — Oh, très bien, vraiment ! s’insurgea Alenda en tirant une pièce de son sac avant de la donner au cocher. Voilà, prenez votre tenent, mais ne vous éloignez pas trop. Je ne sais pas exactement combien de temps nous resterons, mais comme je vous l’ai dit, nous reviendrons.


  Emily descendit du carrosse et prit le temps d’ajuster la capuche de sa maîtresse et de s’assurer que ses boutons étaient bien fixés. Elle défroissa d’un geste la cape d’Alenda et fit de même sur ses propres vêtements.


  — J’aimerais pouvoir dire à ce stupide cocher qui je suis, murmura la jeune noble. Je lui dirais alors bien d’autres choses.


  — N’y pensez même pas. Maribor nous garde de ce que votre père apprenne que vous êtes venue ici.


  Les deux femmes portaient des capes de laine semblables, et une fois leurs capuchons relevés, on ne pouvait pas distinguer beaucoup plus que leur nez.


  — Quelle mère poule tu fais, Emily. Je suis certaine que des femmes sont déjà entrées dans cet établissement.


  — Des femmes, oui, mais sans doute jamais de nobles dames.


  Alors qu’elles passaient la porte de bois étroite de la taverne, elles furent saisies par une odeur puissante de fumée, d’alcool et d’un relent qu’Alenda n’avait senti que dans des latrines. Vingt conversations semblaient rivaliser de volume, créant un terrible vacarme tandis qu’un violoniste jouait un air guilleret. Devant un bar, un petit groupe dansait, frappant avec fracas des talons contre les planches du parquet déformé, marquant la mesure d’une gigue. Des verres tintaient, des poings s’abattaient sur les tables, et les clients riaient et chantaient bien plus fort que ce qui semblait digne à Alenda.


  — Que faisons-nous à présent ? demanda Emily dont la voix émergeait des profondeurs de sa capuche de laine.


  — Je suppose qu’il nous faut chercher le vicomte. Reste près de moi.


  Alenda prit la main d’Emily et ouvrit la marche, louvoyant entre les tables en évitant les danseurs et un chien qui léchait avec bonheur une flaque de bière renversée. Alenda ne s’était jamais trouvée dans un tel lieu de toute sa vie. Des hommes aux allures patibulaires l’entouraient. La plupart portaient des haillons, et beaucoup étaient pieds nus. Elle ne repéra que quatre femmes dans la taverne, et toutes étaient des serveuses vêtues de robes usées et indécentes aux décolletés plongeants. Il semblait à Alenda que de tels vêtements invitaient les hommes à avoir les mains baladeuses. Un de ces sauvages, édenté et poilu, attrapa l’une des femmes par la taille. Il l’attira sur ses genoux et fit glisser ses mains le long de son corps. Alenda fut choquée de voir la serveuse rire au lieu de réagir en hurlant.


  Enfin, la jeune noble le vit. Le vicomte Albert Winslow ne portait pas comme de coutume un pourpoint et des hauts-de-chausses mais une simple chemise de drap, un pantalon de laine et une veste de daim soigneusement coupée. Malgré cette tenue, il n’avait pas renoncé à tout attribut de sa noblesse car il arborait un élégant, sinon voyant, chapeau à plume. Il était installé à une petite table, en compagnie d’un homme massif à la barbe noire portant des vêtements de travail de piètre qualité.


  Lorsque les femmes approchèrent, Winslow se leva et tira deux chaises.


  — Bienvenue, mes dames, dit-il avec un sourire joyeux. Je suis si heureux que vous ayez pu venir ce soir ! Prenez place, je vous en prie. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


  — Non, merci, répondit Alenda. J’espérais ne pas rester trop longtemps. Mon cocher n’est pas un homme très délicat, et je voudrais conclure l’affaire avant qu’il ne décide de nous abandonner ici.


  — Je comprends et, si je puis me permettre, je trouve cela très sage de votre part, Votre Seigneurie. Mais je suis au regret de dire que votre commande n’est pas encore arrivée.


  — Non ? releva Alenda alors qu’Emily lui pressait la main en signe de soutien. Y a-t-il un problème ?


  — Malheureusement, je l’ignore. Voyez-vous, je ne suis pas au fait des détails de cette opération. Je ne me préoccupe pas de telles choses. Cependant, vous devez comprendre que cette mission n’était pas aisée. Quantité de contretemps pouvaient surgir et créer du retard. Vous êtes certaine que vous ne souhaitez rien boire ?


  — Non, merci, répondit Alenda.


  — Au moins, asseyez-vous.


  Alenda adressa un coup d’œil à Emily dont le regard reflétait une inquiétude sans borne. Les deux femmes acceptèrent les chaises et, tandis qu’elles s’installaient, la jeune noble murmura à sa suivante :


  — Je sais, je sais. Je ne devrais pas traiter avec des voleurs.


  — Ne vous méprenez pas, Votre Seigneurie, reprit le vicomte d’un ton rassurant. Je ne gâcherais ni votre temps ni votre argent, pas plus que je ne mettrais votre situation en danger, si je n’avais une absolue confiance quant au succès de cette affaire.


  L’homme barbu assis près de lui gloussa doucement. Sombre et d’allure miteuse, il avait la peau aussi tannée que du cuir. Ses larges mains étaient sales et couvertes de cals. Alenda le regarda porter sa chope à ses lèvres. Lorsqu’il la reposa, des gouttelettes de bière coulèrent sur sa barbe et tombèrent sur la table, sans qu’il s’en soucie. Alenda décida qu’elle ne l’aimait pas.


  — Voici Mason Grumon, expliqua Winslow. Pardonnez-moi de ne pas l’avoir présenté plus tôt. Mason est forgeron dans les Bas Quartiers de Medford. C’est… un ami.


  — Les gars que vous avez employés sont vraiment bons, déclara Mason.


  Sa voix rappelait à Alenda le bruit des roues de carrosse sur une route de pierres brisées.


  — Vraiment ? demanda Emily. Pourraient-ils dérober les trésors antiques de Glenmorgan dans la Tour de la Couronne d’Ervanon ?


  — C’est-à-dire ? s’étonna Winslow.


  — J’ai un jour entendu une rumeur sur des voleurs qui auraient dérobé un trésor de la Tour de la Couronne d’Ervanon avant de le remettre à sa place la nuit suivante, expliqua Emily.


  — Pourquoi faire une telle chose ? s’étonna Alenda.


  Le vicomte partit d’un petit rire.


  — Je suis certain que ce n’est rien de plus qu’une légende. Aucun voleur raisonnable n’agirait ainsi. La plupart des gens ne comprennent pas le travail des voleurs. La vérité, c’est que la majorité d’entre eux ne font cela que pour se remplir un peu les poches. Ils s’introduisent dans les maisons ou préparent des embuscades contre les voyageurs sur les grands chemins. Une catégorie d’hommes plus audacieux peut enlever des nobles pour des rançons. Parfois, ils coupent même un doigt de la victime pour l’envoyer à un proche. Cela permet de prouver à quel point ils sont dangereux, et souligne que la famille devrait prendre leurs demandes au sérieux. En général, ils forment une bande de personnages répugnants. Ils cherchent seulement à faire un maximum de profit avec un minimum d’efforts.


  Alenda sentit qu’Emily lui pressait de nouveau la main. Celle-ci serra si fort que la jeune noble tressaillit.


  — Mais il y a une classe supérieure de voleurs : ils forment des guildes, un peu comme celles des maçons et des charpentiers, mais sans le pignon sur rue, vous comprenez. Elles sont très organisées et font du vol une pratique commerciale. Elles revendiquent des territoires où elles ont le monopole de la maraude. Elles ont bien souvent des arrangements avec les milices locales, voire avec l’un ou l’autre potentat qui leur permet d’œuvrer relativement à l’abri en échange d’un pot-de-vin, du moment qu’elles évitent certaines cibles et respectent les règles convenues.


  — Quelles sortes de règles seraient convenues entre les représentants d’une province et des criminels reconnus ? demanda Alenda, sceptique.


  — Oh, je pense que vous seriez surprise de découvrir le nombre de compromis nécessaires pour maintenir fluide le fonctionnement d’un royaume. Cependant, il reste une catégorie de malfaiteurs : les indépendants, ou plus crûment, les voleurs mercenaires. Ces malfrats sont employés pour un but particulier, comme de récupérer un objet entre les mains d’un autre noble, par exemple. Le code de l’honneur, ou la peur du scandale, dit-il avec un clin d’œil, oblige certains nobles ou de riches marchands à rechercher de tels professionnels.


  — Alors ils voleraient n’importe quoi pour n’importe qui ? demanda Alenda. Les hommes que vous avez employés pour moi, je veux dire.


  — Non, pas pour tous, seulement pour ceux qui sont prêts à payer les tenents équivalents à la mission.


  — Ainsi, ils se moquent de savoir si le client est un criminel ou un roi ? intervint Emily.


  Mason renifla avec mépris.


  — Criminel ou roi, quelle différence ?


  Pour la première fois depuis leur rencontre, il afficha un large sourire qui révéla l’absence de plusieurs dents.


  Dégoûtée, Alenda reporta son attention sur Winslow. Il regardait vers la porte et tendait le cou pour voir au-dessus des clients de la taverne.


  — Veuillez m’excuser, mes dames, dit-il brusquement en se levant. J’ai besoin d’un autre verre, et les serveuses semblent avoir d’autres préoccupations. Veille sur ces dames, tu veux, Mason ?


  — Je suis pas une foutue nourrice, vieux connard attardé ! beugla Mason au vicomte qui quittait la table pour disparaître dans la foule.


  — Je… Je ne vous laisserai pas parler ainsi de Sa Seigneurie, déclara courageusement Emily au forgeron. Elle n’est pas une enfant en bas âge. Elle est une noble dame, possède un titre, et vous, vous feriez mieux de savoir rester à votre place.


  L’expression de Mason s’assombrit.


  — C’est ici, ma place. Je vis à cinq foutues portes d’ici. Mon ‘pa a aidé à construire ce bar de l’enfer. Mon frère y travaille comme cuistot. Ma mère était aussi aux cuisines avant, jusqu’à ce qu’elle meure, renversée par un de vos jolis carrosses de nobles. C’est ici, ma place. C’est à vous de vous rappeler où est la vôtre.


  Mason abattit le poing sur la table, faisant sursauter la flamme de la bougie et les deux femmes.


  Alenda se rapprocha de sa suivante. Dans quel pétrin suis-je allée me mettre ? Elle commençait à penser qu’Emily avait raison. Elle n’aurait jamais dû faire confiance à ce Winslow sans références. Elle ne savait vraiment rien de lui, sinon qu’il s’était rendu au gala d’automne d’Aquesta sur l’invitation du seigneur Daref. Plus que tout autre, elle aurait dû comprendre que tous les nobles ne faisaient pas preuve de noblesse.


  Les deux femmes restèrent assises en silence jusqu’à ce que Winslow revienne, sans boisson.


  — Mes dames, si vous voulez bien me suivre, dit-il avec un signe.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Alenda, inquiète.


  — Venez avec moi, tout simplement, par ici.


  Alenda et Emily quittèrent la table et suivirent Winslow dans le brouillard de fumée de pipes sur un trajet bloqué par les danseurs, les chiens et les ivrognes, jusqu’à la porte arrière de la taverne. La scène qu’elles découvrirent derrière le bâtiment suffisait à donner à ce qu’elles avaient enduré jusque-là des airs de tableau vertueux. Elles s’engagèrent dans une ruelle dont l’aspect dépassait presque l’entendement. Des ordures étaient éparpillées partout et des excréments, jetés des fenêtres en surplomb, se mêlaient à la boue dans de larges tranchées. Des planches de bois faisaient office de ponts et serpentaient sur l’ignoble rivière gluante. Les deux femmes durent soulever leurs toilettes au-dessus des chevilles pour traverser.


  Un énorme rat jaillit d’une pile de bois et alla rejoindre deux de ses semblables dans l’amas d’ordures.


  — Que faisons-nous dans cette ruelle ? murmura Emily d’une voix tremblante à Alenda.


  — Je ne sais pas, répondit la jeune noble en essayant désespérément de contrôler sa propre peur. Je crois que tu avais raison, Emily. Je n’aurais jamais dû me mêler à ces gens. Je me moque de ce que dit le vicomte : des gens comme nous ne devraient pas faire affaire avec des gens comme eux.


  Le vicomte les guida vers une barrière de bois et passa deux huttes misérables censées tenir lieu d’écuries. L’abri n’était qu’une cabane avec quatre compartiments, chacun garni de paille et d’un seau d’eau.


  — Qu’il est bon de vous revoir, Votre Seigneurie, lança un homme devant le trio.


  Alenda aperçut le plus grand des deux voleurs, mais elle ne se souvenait pas de son nom. Elle n’avait vu que brièvement les hommes lors d’une rencontre organisée avec le vicomte, sur une route déserte, par une nuit plus sombre encore. À présent que la lune affichait plus de la moitié de son disque et que l’homme avait rejeté son capuchon, elle distinguait les lignes de son visage. Il était grand, les traits aussi rudes et irréguliers que la coupe de ses vêtements, mais il n’avait rien de méchant ou de menaçant. Des rides, qui pouvaient avoir été laissées par maints éclats de rire, marquaient le coin de ses yeux. Alenda songea que son attitude était remarquablement joyeuse, voire amicale. Elle ne put s’empêcher de penser qu’il était séduisant, une réaction qu’elle n’aurait pas cru avoir dans un tel environnement. Il portait une tenue de cuir et de laine tachée de boue et était bien armé. Il arborait au côté gauche une épée courte à la garde sans ornement. À sa droite pendait une longue épée tout aussi simple mais plus large. Enfin, passée dans le dos, il portait une lame massive presque aussi haute que lui.


  — Je me nomme Hadrian, au cas où vous auriez oublié, dit-il en complétant la présentation d’une révérence dans les règles. Et qui est cette charmante dame à vos côtés ?


  — Voici Emily, ma suivante.


  — Une domestique ? releva Hadrian en feignant la surprise. Face à une telle beauté, je l’aurais crue duchesse.


  Emily inclina la tête et pour la première fois depuis leur départ dans cette aventure, Alenda la vit sourire.


  — J’espère que nous ne vous avons pas trop fait attendre. Le vicomte m’a dit que Mason et lui vous avaient tenu compagnie ?


  — Oui, en effet.


  — Monsieur Grumon vous a-t-il raconté le destin tragique de sa mère, renversée froidement par un carrosse royal ?


  — Eh bien, oui, effectivement. Et je dois dire…


  Hadrian leva les mains en une parodie de défense.


  — La mère de Mason est vivante et se porte bien. Elle habite l’Allée des Artisans, dans une demeure considérablement plus plaisante que la masure de Mason. Elle n’a jamais été cuisinière à La Rose et l’épine. Il raconte cette histoire à tout seigneur ou dame qu’il croise pour les mettre sur la défensive et leur causer des remords. Je vous présente mes excuses.


  — Eh bien, je vous remercie. Il s’est montré fort grossier et j’ai trouvé ses commentaires pour le moins perturbants, mais à présent… (Alenda marqua une pause.) Avez-vous… Je veux dire, est-ce que… Avez-vous réussi à les obtenir ?


  Hadrian lui adressa un sourire chaleureux et se tourna pour appeler derrière lui, en direction des écuries.


  — Royce ?


  — Si tu savais faire un nœud convenable, cela ne me prendrait pas si longtemps, répondit une voix dans la cabane.


  Quelques instants plus tard, l’autre membre du duo sortit et les rejoignit.


  Alenda se souvenait davantage de lui car il était le plus dérangeant des deux. Il était plus petit qu’Hadrian et doté de traits élégants, de cheveux et d’yeux sombres. Il portait des vêtements superposés noirs, avec une tunique aux genoux et une longue cape flottante dont il rassemblait les pans autour de lui comme une ombre. Aucune arme n’était visible sur lui. Malgré cela et sa taille plus modeste, Alenda en avait peur. Ses yeux froids, son visage inexpressif, et ses manières laconiques, évoquaient autant de chaleur que celle que l’on éprouve face à un prédateur. Royce tira de sa tunique un paquet de lettres entourées d’un ruban bleu. Il les tendit à la jeune noble et dit :


  — Ça n’a pas été facile de récupérer ces lettres avant que Ballentyne ne les montre à votre père. Ça a été une sacrée course, qui s’est jouée à peu, mais nous avons fini par réussir. Vous devriez les brûler avant que ce genre d’incident ne se reproduise.


  La jeune femme regarda fixement le paquet et un sourire de soulagement passa sur son visage.


  — Je… Je n’arrive pas à y croire ! J’ignore comment vous avez réussi, et comment vous remercier !


  — En nous payant, ce serait bien, répondit Royce.


  — Oh, oui, bien sûr, dit-elle.


  Elle confia les lettres à Emily, dénoua la bourse de sa ceinture et la tendit au voleur. Il en vérifia rapidement le contenu, referma la pochette d’un geste sec et la lança à Hadrian, qui la glissa dans sa veste tandis qu’il se dirigeait vers les écuries.


  — Vous devriez vous méfier. C’est un jeu dangereux que vous et Gaunt jouez, lui dit Royce.


  — Vous avez lu mes lettres ? demanda-t-elle d’une voix effrayée.


  — Non. Je crains que vous ne nous ayez pas payés assez pour cela.


  — Alors comment savez-vous…


  — Nous avons surpris une conversation entre Archibald Ballentyne et votre père. Le marquis prétendait ne pas croire les accusations du comte, mais je suis certain que si. Lettres ou pas, votre père vous surveillera de près désormais. Mais le marquis est un homme bien. Il fera ce qui est juste. Je dirais qu’il est si soulagé que Ballentyne n’ait pas de preuve à présenter à la cour que votre relation ne le dérangera pas plus que cela. Cependant, comme je l’ai dit, vous devriez prendre garde à l’avenir.


  — Comment des gens comme vous sauraient-ils quoi que ce soit de mon père ?


  — Oh, navré. Ai-je parlé de votre père ? Je parlais de l’autre marquis, celui dont la fille sait faire preuve de reconnaissance.


  Alenda eut l’impression que Royce venait de la gifler.


  — Tu te fais de nouveaux amis, Royce ? demanda Hadrian en sortant deux chevaux de l’écurie. Veuillez pardonner mon ami. Il a été élevé par les loups.


  — Ce sont les chevaux de mon père ! s’écria Alenda.


  Hadrian hocha la tête.


  — Nous avons laissé le carrosse derrière un buisson de mûres, près du pont de la rivière. Au fait, je pense avoir déchiré l’un des pourpoints de votre père. Je l’ai mis avec le reste dans le carrosse.


  — Vous portiez les vêtements de mon père ?


  — Je vous l’ai dit, répéta Royce, cela s’est joué de peu, de très peu.


   


  Ils l’appelaient la Chambre noire en raison des affaires qu’on y menait, mais la petite pièce à l’arrière de La Rose et l’épine n’avait rien de sinistre. Plusieurs bougies dans des appliques murales et sur la table, complétées par un feu de bonne taille dans la cheminée, répandaient une lumière chaude et amicale. Une rangée de pots de cuivre, souvenirs de l’époque où la Chambre noire servait également d’entrepôt pour les cuisines, pendait à une poutre apparente. Il n’y avait de place que pour une table et quelques chaises, mais cela suffisait amplement.


  La porte s’ouvrit et un petit groupe entra. Royce se servit un verre de vin, prit place près du feu, retira ses bottes et remua les orteils devant les flammes. Hadrian, le vicomte Albert Winslow, Mason Grumon et une ravissante jeune femme optèrent pour les chaises placées autour de la table de réunion. Gwen, la propriétaire de la taverne, leur préparait toujours un superbe festin lorsqu’ils rentraient de mission, et ce soir ne faisait pas exception. Elle ne s’était pas jointe au groupe mais pour l’occasion, elle avait disposé sur la table un pichet de bière, un grand rôti, une terrine d’abats fraîchement cuite, des pommes de terre bouillies, un tonnelet de fromage blanc enveloppé d’un linge, des carottes, des oignons, et les gros légumes marinés du tonneau qui se trouvait d’ordinaire derrière le bar. Pour Royce et Hadrian, elle ne regardait pas à la dépense, ce qui expliquait la bouteille noire de vin de Montemorcey qu’elle faisait venir de Vandon. Gwen en avait toujours en réserve car c’était la boisson favorite de Royce. Tout avait l’air délicieux, mais Hadrian ne semblait pas intéressé. Toute son attention allait à la jeune femme.


  — Alors, comment ça s’est passé la nuit dernière ? demanda Émeraude en s’asseyant sur les genoux d’Hadrian, avant de lui servir une chope mousseuse de la bière maison.


  Son vrai nom était Falina Brockton, mais toutes les filles qui travaillaient à la taverne, ou à la maison close de Medford à côté, utilisaient des surnoms pour leur sécurité. Émeraude, une orpheline au tempérament joyeux, était la plus ancienne serveuse de La Rose et l’épine et l’une des deux seules femmes autorisées à entrer dans la Chambre noire quand une réunion était en cours.


  — Il faisait froid, répondit-il en l’enlaçant. Pareil pour la chevauchée pour rentrer, alors j’ai vraiment besoin de me réchauffer.


  Il l’attira à lui et l’embrassa dans le cou tandis qu’un océan de boucles brunes l’enveloppait.


  — On a été payés, au moins ? demanda Mason.


  Le forgeron avait entrepris de se servir une assiette largement garnie quasiment dès qu’il s’était assis. Mason était le fils de l’ancien forgeron le plus important de Medford. Il avait hérité de la forge mais l’avait perdue en raison de sa manie de parier, doublée d’un manque de chance. Chassé de l’Allée des Artisans, il avait fini dans les Bas Quartiers, où il fabriquait des fers pour les chevaux et des clous, afin de gagner de quoi alimenter sa forge, boire son content et parfois manger un peu. Pour Royce et Hadrian, il présentait trois avantages : il n’était pas cher, il était du coin, et c’était un solitaire.


  — En effet. Alenda Lanaklin nous a versé les quinze tenents d’or convenus, répondit Royce.


  — Un joli butin, déclara Winslow en applaudissant avec joie.


  — Et mes flèches ? Elles ont bien marché ? demanda Mason. Elles se sont fixées dans les tuiles ?


  — Elles se sont bien ancrées, acquiesça Royce. C’est de les retirer qui a posé problème.


  — Le largage a pas fonctionné ? reprit Mason, inquiet. Mais je pensais… enfin, je ne suis pas flégier. Vous auriez dû demander à un flégier. J’vous l’avais dit, pas vrai ? Je suis forgeron. Je travaille l’acier, pas le bois. Cette scie à petites dents que j’ai faite… elle a marché, pas vrai ? Ça, c’est du boulot de forgeron, par Mar ! Mais pas les flèches, et sûrement pas celles que vous vouliez. Non monsieur. J’ai dit et redit qu’il fallait voir un flégier et vous auriez dû.


  — Détends-toi, Mason, le rassura Hadrian en émergeant de la chevelure d’Émeraude. Des deux éléments, c’est le grappin qui comptait le plus, et il a fonctionné à merveille.


  — Sûr qu’il a marché. Les pointes de flèches, c’est du métal et le métal ça me connaît. Je suis juste déçu que le largage de la corde n’ait pas marché. Comment vous avez retiré la corde, alors ? Vous l’avez quand même pas laissée ?


  — Impossible, le garde l’aurait repérée à son prochain passage, expliqua Royce.


  — Alors, comment vous avez fait ?


  — Personnellement, j’aimerais savoir comment vous avez réussi l’ensemble de ce travail, précisa Winslow. (Comme Royce, il était assis dos à la table, les pieds relevés et une chope à la main.) Vous ne m’informez jamais des détails de ces opérations.


  Le vicomte Albert Winslow descendait d’une longue lignée de nobles sans terre. Des années auparavant, l’un de ses ancêtres avait perdu le fief familial. Il ne lui restait plus désormais que son titre. Cela suffisait à lui ouvrir des portes fermées aux paysans et aux marchands et il restait un cran au-dessus du baronnage commun. Lorsque Royce et Hadrian l’avaient rencontré pour la première fois, il vivait dans une grange de Colnora. Le duo avait investi un peu d’argent dans des vêtements et un carrosse et Albert avait assumé avec succès son rôle délicat de liaison avec les nobles. Grâce à l’argent que les deux voleurs lui fournissaient régulièrement, le vicomte se rendait à tous les bals, galas et cérémonies, épiant les intrigues politiques en quête de contrats possibles.


  — Tu es trop visible, Albert, lui expliqua Hadrian. On ne peut pas se permettre de voir notre noble préféré traîné dans un cachot pour qu’on lui coupe les paupières ou qu’on lui arrache les ongles jusqu’à ce qu’il révèle nos plans.


  — Mais s’ils me torturent et que je ne sais rien, comment je me sauverais la mise ?


  — Je suis certain qu’ils te croiraient après le quatrième ongle à peu près, répliqua Royce avec un sourire sinistre.


  Albert grimaça et avala une longue gorgée de sa bière.


  — Mais maintenant, vous pouvez me le dire ? Comment avez-vous passé la porte de fer ? Lorsque j’ai rencontré Ballentyne, j’ai eu l’impression qu’un nain équipé de toute une collection d’outils n’en viendrait pas à bout. Il n’y avait pas même une serrure à crocheter ou un loquet à soulever.


  — Eh bien, cette information nous a été très utile, reconnut Royce. C’est pourquoi nous avons tout simplement évité cette porte.


  Le vicomte eut l’air perdu. Il s’apprêta à parler mais garda finalement le silence et se coupa une tranche de rôti de bœuf.


  Royce but une gorgée de vin et Hadrian en profita pour reprendre le récit.


  — On a escaladé l’extérieur de la tour est, ou plutôt Royce l’a fait avant de me lancer une corde. Elle n’était pas aussi haute, mais c’était la plus proche de celle qui nous intéressait. On a utilisé les flèches de Mason pour relier les deux tours et, les genoux autour du filin, on a traversé doucement en se poussant d’une main après l’autre.


  — Mais il n’y a pas de fenêtre dans la tour, protesta Albert.


  — Qui a parlé d’utiliser une fenêtre ? intervint Royce. Les flèches se sont fixées dans le toit de la plus haute tour.


  — Ouais, comme j’l’ai dit, c’était de la belle ouvrage, déclara Mason avec fierté.


  — Alors, cela vous mène à la tour, mais comment êtes-vous entrés ? Par la cheminée ? se renseigna Albert.


  — Non, le conduit était trop étroit et la nuit dernière, un feu y brûlait, répliqua Hadrian. Alors on a utilisé le second outil fourni par Mason, une petite scie, pour découper le toit en biseau. Finalement, tout se déroulait comme prévu jusqu’à ce qu’Archibald décide de visiter son bureau. On s’est dit qu’il finirait par partir, alors on a attendu.


  — Nous aurions dû nous glisser dedans, lui couper la gorge et prendre les lettres, insista Royce.


  — Mais on n’était pas payés pour ça, pas vrai ? lui rappela Hadrian.


  Royce répondit en levant les yeux au ciel. Hadrian l’ignora et poursuivit :


  — Comme je le disais, on était allongés là-haut, à attendre, et le vent au sommet pinçait fort. Ce bâtard a bien passé deux heures dans cette pièce.


  — Pauvre petite chose, ronronna Émeraude qui se blottit contre lui à la manière d’un chat.


  — La bonne nouvelle est qu’on a pu regarder les lettres en le surveillant par les interstices, on a donc su exactement où se trouvait le coffre. Puis le carrosse est arrivé dans la cour et vous ne devinerez jamais qui c’était.


  — Le marquis est arrivé pendant que vous étiez sur le toit ? s’étonna Albert, la bouche pleine de rôti.


  — Ouais, et c’est là que c’est devenu délicat de gérer notre temps. Archibald a quitté la tour pour aller trouver le marquis, et on a agi.


  — Alors, devina Émeraude, vous avez ouvert le toit comme la calotte d’une citrouille ?


  — Exactement. J’ai fait glisser Royce dans le bureau. Il a ouvert le coffre, jeté les fausses lettres dedans, et je l’ai remonté. Au moment précis où on remettait le morceau de toit, Archibald et Victor sont entrés. On a attendu pour être sûrs qu’ils ne nous entendraient pas. Hasard incroyable, il a présenté les lettres, juste là devant nous. Je dois dire que c’était hilarant de voir la réaction d’Archibald quand il a compris que c’était des papiers blancs. À ce moment, ça a commencé à devenir bruyant, alors on a décidé de tenter notre chance et on est descendus en rappel le long de la tour vers la cour en dessous.


  — Incroyable. Je disais à Alenda qu’il arrive parfois des problèmes pendant une mission, mais je ne pensais pas dire la vérité. Nous aurions dû augmenter le tarif, intervint Albert.


  — L’idée m’a traversé l’esprit, répondit Royce, mais tu connais Hadrian. Enfin, je pense que les deux camps ont fait une bonne affaire.


  — Mais attends, tu n’as pas expliqué comment vous avez retiré la corde du côté de la tour, si le largage n’a pas fonctionné.


  Royce soupira.


  — Ne demande pas.


  — Pourquoi pas ? s’étonna le forgeron en regardant un voleur puis l’autre. C’est un secret ?


  — Ils veulent savoir, Royce, fanfaronna Hadrian avec un large sourire.


  Royce fronça les sourcils.


  — Il l’a eue au tir.


  — Il a quoi ? demanda Albert en se redressant si brusquement sur son siège que ses pieds heurtèrent le sol avec un claquement.


  — Hadrian a utilisé une autre flèche pour couper la corde à la lisière du toit.


  — Mais c’est impossible, déclara Albert. Aucun homme ne peut toucher une cible épaisse comme une corde à, quoi, soixante mètres de hauteur, dans le noir total !


  — Il y avait la lune, corrigea Royce. N’en rajoute pas, cela suffit déjà. Tu oublies que je dois travailler avec lui. Et puis, ce n’est pas comme s’il avait réussi au premier tir.


  — Combien de flèches ? interrogea Émeraude.


  — Comment, ma belle ? demanda Hadrian en essuyant la mousse de sa bouche d’un revers de manche.


  — Combien de flèches est-ce qu’il t’a fallu pour couper la corde, idiot ?


  — Sois honnête, lui ordonna Royce.


  Hadrian prit un air renfrogné.


  — Quatre.


  — Quatre ? répéta Albert. C’était beaucoup plus impressionnant lorsque j’imaginais cela d’un seul tir, mais tout de même…


  — Vous pensez que le comte comprendra un jour ? demanda Émeraude.


  — Dès la prochaine pluie, je suppose, répondit Mason.


  Trois coups retentirent à la porte et le forgeron massif repoussa sa chaise et traversa la pièce.


  — Qui c’est ? demanda-t-il.


  — Gwen.


  Il repoussa le loquet, ouvrit la porte et une femme entra, l’allure exotique, aux cheveux noirs longs et épais et aux yeux verts étincelants.


  — Quelle étrange surprise quand une femme ne peut pas accéder à sa propre arrière-salle.


  — Désolé, la belle, répondit Mason en fermant derrière elle, mais Royce m’écorcherait vif si j’ouvrais sans demander.


  Gwen DeLancy était une énigme dans les Bas Quartiers. Immigrante calianne, elle survivait dans la ville comme prostituée et diseuse de bonne aventure. Sa peau sombre, ses yeux en amande et ses hautes pommettes lui conféraient un charme étranger incomparable. Son talent pour maquiller ses yeux et son accent de l’est en faisait un mystère plein d’allure que les nobles trouvaient irrésistible. Mais Gwen n’était pas une simple catin. En trois petites années, elle avait fait tourner sa chance, achetant des boutiques dans le quartier. Seuls les nobles pouvaient posséder des terres, mais les marchands achetaient le droit d’y faire affaire. En peu de temps, elle était propriétaire ou disposait d’un intéressement sur une portion importante de l’Allée des Artisans et de la plus grande partie des Bas Quartiers. La Maison de Medford, communément appelée la Maison, était son établissement le plus lucratif. Malgré son emplacement dans une ruelle reculée, la bourgeoisie des quartiers proches ou éloignés fréquentait cette maison close aux prix élevés. Elle était réputée pour sa discrétion, surtout concernant l’identité des hommes qui ne pouvaient se permettre de se rendre ouvertement dans un tel lieu.


  — Royce, dit Gwen, un client potentiel est passé à la Maison un peu plus tôt dans la soirée. Il semblait très pressé de parler à l’un de vous. J’ai organisé une rencontre pour demain soir.


  — Tu le connais ?


  — J’ai demandé aux filles. Aucune ne l’a vu auparavant.


  — Il a été diverti ?


  Gwen secoua la tête.


  — Non, il cherchait juste des informations sur des voleurs à engager. Étrange comme un homme s’attend toujours à ce que les prostituées sachent tout quand il cherche des réponses mais considère qu’elles emporteront ses secrets à lui dans la tombe.


  — Qui lui a parlé ?


  — Tulipe. Elle a dit que c’était un étranger, la peau sombre, et elle a précisé qu’il avait un accent. Il vient peut-être de Calis, mais je ne l’ai pas croisé et je ne saurais dire avec certitude.


  — Il était seul ?


  — Tulipe n’a pas mentionné de compagnon.


  — Tu veux que je lui parle ? demanda Albert.


  — Non, je vais le faire, répondit Hadrian. S’il fouine par ici, il cherche sûrement quelqu’un comme moi plutôt que comme toi.


  — Si tu veux, Albert, tu peux venir demain et surveiller la porte pour écarter les étrangers, ajouta Royce. J’aurai un œil sur la rue. Des nouveaux ont été vus dans le coin ?


  — Il y a eu du mouvement, et j’ai croisé pas mal de gens que je n’ai pas reconnus. Il y en a quatre en ce moment au bar, précisa Gwen, et il y avait un autre groupe de cinq quelques heures auparavant.


  — Elle a raison, confirma Émeraude. J’ai servi ces cinq-là.


  — Ils ressemblaient à quoi ? Des voyageurs ?


  Gwen secoua la tête.


  — Des soldats, je pense. Ils n’étaient pas vêtus comme tels, mais je le sentais.


  — Des mercenaires ? demanda Hadrian.


  — Je ne crois pas. Les mercenaires sont souvent importuns, ils attrapent les filles, ils crient, ils déclenchent des bagarres… vous connaissez le genre. Ces hommes-là étaient silencieux, et je pense que l’un d’eux était un noble. Du moins certains lui adressaient le titre de baron quelque chose… Trumbul je dirais.


  — J’ai vu des gars comme eux dans la rue Bancale hier, fit remarquer Mason. Il y en avait peut-être douze.


  — Quelque chose se trame en ville ? s’enquit Royce.


  Ils se regardèrent les uns les autres, incrédules.


  — Tu crois que ça a un rapport avec les rumeurs sur des meurtres près de la rivière Nidwalden ? demanda Hadrian. Peut-être que le roi a demandé des renforts auprès des nobles.


  — Tu veux parler des elfes ? intervint Mason. J’ai entendu la rumeur.


  — Moi aussi, ajouta Émeraude. On dit que les elfes ont attaqué un village, ou je ne sais quoi. Il paraît qu’ils ont tué tout le monde, y compris des gens qui dormaient.


  — Qui raconte cette histoire ? Cela ne semble pas coller, commenta Albert. Je n’ai jamais vu d’elfe regarder un homme dans les yeux, alors de là à en attaquer un…


  Royce saisit ses bottes et sa cape et se dirigea vers la porte.


  — Tu n’as jamais vu d’elfe tout court, Albert, lâcha-t-il en partant soudainement.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda Albert en regardant fixement chacune des personnes présentes, une expression innocente sur les traits.


  Émeraude haussa les épaules.


  Hadrian sortit la bourse d’Alenda et la jeta au vicomte.


  — À ta place, je ne m’en ferais pas. Royce a parfois des sautes d’humeur. Tiens, partage les bénéfices.


  — Mais Royce a raison, reprit Émeraude. (Elle semblait ravie de savoir une chose qu’ils ignoraient.) Les elfes qui ont attaqué le village étaient sauvages, des sang pur. Les demi-elfes des environs ne sont qu’une bande d’ivrognes paresseux.


  — Mille ans d’esclavage peuvent avoir cet effet-là, fit remarquer Gwen. Tu peux me donner ma part, Albert ? Je dois retourner au travail. Nous avons un évêque, un magistrat et la Confrérie des Barons qui visitent la Maison ce soir.


   


  Hadrian était encore épuisé des efforts de la veille lorsqu’il prit place à une table vide près du bar pour observer les clients de la Chambre de diamant. Elle tenait son nom de l’étrange forme de rectangle étiré qu’il avait fallu donner à l’architecture de l’ensemble pour pouvoir l’intégrer à l’extrémité de la rue Bancale. Hadrian connaissait, parfois intimement, presque toutes les personnes présentes. Responsables des éclairages publics, cochers, bohémiens, ils formaient la foule habituelle des heures tardives qui venait prendre un repas après le travail. Ils affichaient la même allure fatiguée et sale, assis, la tête baissée sur leur assiette. Ils arboraient des chemises de travail en tissu brut et des hauts-de-chausses misérables rassemblés à la taille comme des ouvertures de sac. Ils optaient pour cette pièce parce qu’elle était plus calme et leur permettait de manger en paix. Mais une personne se distinguait des autres.


  L’homme était installé seul à l’extrémité de la pièce, dos au mur. Sa table était vide, à l’exception de la petite bougie traditionnelle de la taverne. Il n’avait devant lui ni verre ni assiette. Il portait un chapeau de feutre à large bord dont un côté était relevé et fixé avec une large plume bleue. Son pourpoint, porté par-dessus une chemise de satin doré éclatant, était en brocard somptueux, noir et rouge, et agrémenté d’épaules bouffantes. Un sabre était attaché à son côté par une fine ceinture de cuir assortie à ses hautes bottes de cavalier, noires. Quel qu’il soit, il ne se cachait pas. Hadrian remarqua aussi un paquet sous la table sur lequel l’homme avait toujours un pied de posé.


  Lorsque Royce envoya Émeraude confirmer qu’il n’avait pas de complice dans la rue, Hadrian se leva et traversa la pièce pour s’arrêter devant la chaise vide à la table de l’étranger.


  — Vous cherchez de la compagnie ? demanda-t-il.


  — Tout dépend, répondit l’homme, et Hadrian remarqua l’accent légèrement aguichant des natifs calians. Je cherche un représentant d’une organisation nommée Riyria. Vous parlez au nom de ce groupe ?


  — Ça dépend de ce que vous voulez, répondit Hadrian avec un petit sourire.


  — Dans ce cas, asseyez-vous, je vous en prie.


  Hadrian s’installa et attendit.


  — Je suis le baron Delano DeWitt, et je cherche à embaucher des hommes de talent. On m’a dit que j’en trouverais par ici si j’étais prêt à payer.


  — Quel genre de talent voulez-vous acheter ?


  — La faculté d’acquérir des choses, répondit simplement DeWitt. Il y a un objet que je dois faire disparaître. Si possible, je préférerais qu’il s’évanouisse totalement. Mais cela doit se faire ce soir.


  Hadrian sourit.


  — Désolé, mais je suis presque sûr que Riyria ne travaillera pas avec de telles restrictions. Trop dangereux. J’espère que vous comprenez.


  — Je suis désolé de ce peu de délai. J’ai essayé de prendre contact avec votre organisation la nuit dernière, mais on m’a dit que vous n’étiez pas disponibles. Je suis en mesure d’offrir un intéressement à hauteur du risque.


  — Navré, mais ils ont des règles très strictes, répliqua Hadrian en faisant mine de se lever.


  — Je vous en prie, écoutez-moi. Je me suis renseigné dans les environs. Ceux qui connaissent les rumeurs intestines de cette ville m’ont parlé de deux professionnels indépendants qui acceptent de telles missions si le prix est suffisant. On ne peut que spéculer pour savoir comment ils travaillent en toute impunité hors des guildes organisées, mais cela n’en demeure pas moins vrai. Voilà qui joue en faveur de leur réputation. Si vous connaissez ces hommes, les membres de Riyria, je vous supplie, je les implore de me prêter assistance.


  Hadrian étudia l’homme. Il l’avait d’abord pris pour un autre de ces nobles égoïstes qui cherchait une occasion de s’amuser au prochain banquet royal. Mais l’attitude de l’homme changea. Une note de désespoir perçait dans sa voix.


  — Qu’est-ce que cet objet a de si important ? demanda Hadrian en se rasseyant. Et pourquoi doit-il disparaître ce soir ?


  — Avez-vous entendu parler du comte Pickering ?


  — Maître escrimeur, vainqueur du Bouclier d’argent et du Laurier d’or ? Il a une femme d’une incroyable beauté nommée… Belinda, je crois. J’ai entendu dire qu’il avait tué au moins huit hommes en duel pour l’avoir simplement regardée, c’est en tout cas ce que prétend la rumeur.


  — Vous êtes étonnamment bien informé.


  — C’est aussi mon boulot, admit Hadrian.


  — En combat à l’épée, le comte n’a été battu que par Braga, l’archiduc de Melengar, et c’était lors d’une démonstration pour un tournoi, un jour où il n’avait pas son épée. Il a dû utiliser une arme de remplacement.


  — Ah, oui, commenta Hadrian, autant pour lui que pour DeWitt. C’est lui qui possède une rapière particulière et qui ne se battrait pas sans elle, du moins pas pour un combat réel.


  — Oui ! Le comte est très superstitieux sur ce point.


  DeWitt ne dit rien pendant un moment et parut mal à l’aise.


  — Vous avez regardé trop longuement la femme du comte ? s’enquit Hadrian.


  L’homme acquiesça et baissa la tête.


  — J’ai été provoqué en duel, demain à midi.


  — Et vous voudriez que Riyria vole l’épée du comte.


  C’était une affirmation, pas une question, mais DeWitt hocha de nouveau la tête.


  — Je fais partie de l’escorte du duc DeLorkan du Dagastan. Nous sommes arrivés à Medford il y a deux jours dans le cadre d’une négociation commerciale chapeautée par le roi Amrath. Un banquet a été proposé à notre arrivée et Pickering s’y trouvait. (Le baron s’essuya le visage d’un geste nerveux.) Je ne m’étais jamais rendu à Avryn avant, par Maribor, je ne savais pas qui il était ! Je ne savais même pas qu’elle était son épouse avant qu’il ne me gifle d’un coup de gant.


  Hadrian soupira.


  — Ce n’est pas un travail facile. Subtiliser une précieuse épée au chevet de…


  — Ah… mais je vous ai facilité la tâche, précisa DeWitt. Le comte, comme moi, réside dans le palais du roi le temps des négociations. Ses appartements sont proches des quartiers occupés par le duc. Un peu plus tôt cet après-midi, je me suis glissé dans sa chambre et j’ai dérobé l’épée. Mais il y avait tant de monde aux alentours que j’ai paniqué et je l’ai jetée par la première porte ouverte que j’ai trouvée. La rapière doit quitter l’enceinte du château avant qu’il ne remarque son absence, car des recherches permettront de la trouver sans peine.


  — Alors, où est-elle à présent ?


  — La chapelle royale, répondit le noble. Elle n’est pas gardée et se trouve juste au bout d’un couloir, après une chambre vide dotée d’une fenêtre. Je peux m’assurer que celle-ci sera ouverte cette nuit. Il y a également du lierre sur le mur extérieur, sous la fenêtre. Vraiment, tout cela devrait être très simple.


  — Alors pourquoi ne pas le faire vous-même.


  — Si des voleurs sont pris en possession de l’épée, ils ne risquent que de perdre leurs mains, mais si moi je me fais prendre, ma réputation sera détruite !


  — Je comprends la cause de votre inquiétude, répliqua Hadrian d’un ton acerbe que DeWitt ne sembla pas remarquer.


  — Exactement ! Eh bien, à présent que vous savez que j’ai fait le plus gros de l’ouvrage, cela ne semble plus aussi difficile, qu’en dites-vous ? Avant de répondre, laissez-moi ajouter cet argument à ma proposition.


  Avec quelque effort, le baron tira le paquet placé sous son pied et le posa sur la table. Un tintement métallique résonna lorsque la sacoche d’attelage heurta le bois.


  — Vous trouverez à l’intérieur cent tenents d’or.


  — Je vois, répondit Hadrian en regardant fixement le sac tout en luttant pour garder une respiration régulière. Vous payez d’avance ?


  — Bien sûr, je ne suis pas idiot. Je sais comment ces choses fonctionnent. Je vous verserai la moitié maintenant, et le reste lorsque vous me remettrez l’épée.


  Hadrian prit une nouvelle inspiration contrôlée en continuant à hocher la tête sans cesser de se répéter de rester calme.


  — Donc vous proposez deux cents tenents d’or ?


  — Oui, confirma DeWitt avec un regard inquiet. Comme vous pouvez le constater, cette affaire est très importante pour moi.


  — Apparemment oui, si le travail est aussi simple que vous le dites.


  — Alors vous pensez qu’ils accepteront ? demanda le noble avec enthousiasme.


  Hadrian se cala contre le dos de sa chaise, à l’instant où DeWitt se penchait en avant, anxieux. Le noble ressemblait à un accusé devant un juge, qui attend que tombe sa peine pour meurtre.


  Royce tuerait Hadrian s’il acceptait. L’une des règles de base qu’ils avaient établies pour Riyria était de ne jamais accepter de missions à trop court terme. Il leur fallait du temps pour vérifier les antécédents, confirmer les récits et cerner les cibles éventuelles. Cependant, le seul crime de DeWitt était d’avoir choisi le mauvais moment pour regarder une belle femme, et Hadrian était conscient de tenir la vie de cet homme entre ses mains. Il n’avait aucune chance de trouver quelqu’un d’autre à embaucher. Comme l’avait précisé DeWitt, aucun autre voleur indépendant n’oserait accepter une mission dans une ville sous l’influence d’une guilde. Les chefs de la Main Écarlate ne laisseraient aucun de leurs hommes se charger de cette affaire pour la même raison qui faisait penser à Hadrian qu’il devait refuser l’offre. D’un autre côté, Hadrian n’était pas vraiment un voleur et ne partageait donc pas toutes les inquiétudes de ces derniers. C’était Royce qui avait grandi dans les rues de Ratibor, occupé à vider les poches des passants pour survivre. Le cambrioleur professionnel, c’était lui, ancien membre de la tristement célèbre Guilde du Diamant Noir. Hadrian était un guerrier, un soldat qui préférait des batailles à force égale et en plein jour.


  Il n’était jamais totalement à l’aise avec la plupart des missions qu’ils accomplissaient pour les nobles. Ils cherchaient à embarrasser un rival, à blesser une ancienne conquête, ou à se faire une meilleure place dans le monde étrange et tortueux des affaires politiques importantes. Les seigneurs les employaient parce qu’ils disposaient de véritables fortunes et pouvaient se permettre de payer ce genre de jeux. Pour eux, c’était cela la vie, un gigantesque jeu d’échecs avec de véritables cavaliers, rois et pions. Il n’y avait pas de bien ou de mal, de juste ou d’abusif. Tout n’était que politique. Un jeu dans le jeu, avec ses propres règles et aucune valeur morale. Cependant, leurs chamailleries créaient un terrain fertile pour moissonner des revenus. Les nobles étaient non seulement riches et mesquins, mais aussi très lents d’esprit. Grâce à quoi Royce et Hadrian, initialement engagés par le comte de Chadwick pour intercepter les lettres qu’Alenda Lanaklin envoyait à Degan Gaunt, avaient pu retourner leur veste et doubler leur gain en volant de nouveau les mêmes documents. Ils s’étaient contentés de demander à Albert de contacter Alenda pour lui apprendre que Ballentyne possédait ses lettres et lui proposer de l’aider à les récupérer. Leur affaire était profitable, mais méprisable. Encore un jeu, dans un monde où les héros n’étaient que légende et l’honneur un simple mythe.


  Il essaya de se raisonner, de décider que ce que Royce et lui faisaient n’était pas si horrible. Après tout, Alenda pouvait certainement s’offrir leurs services. Des gens comme Mason et Émeraude avaient davantage besoin d’argent que cette riche fille de marquis. De plus, cela lui avait peut-être enseigné une leçon profitable qui pourrait sauver la réputation et les terres de son père. Pourtant, ce n’était encore qu’une manière de se mentir à lui-même que de tenter de persuader sa conscience que ce qu’il faisait était juste, ou au moins n’avait rien de mauvais. Il aurait voulu exercer un métier méritant, où il pourrait vraiment sauver la vie d’un homme. Un emploi dont les intentions ressembleraient à ses souvenirs de ce qu’était la vertu.


  — Mais bien sûr, murmura-t-il.


   


  Lorsque Hadrian finit de parler, le silence qui s’abattit sur la Chambre noire semblait épaissi par l’attente impatiente des auditeurs. Seuls trois hommes étaient présents et quand Hadrian s’interrompit, Albert et lui tournèrent leur attention vers Royce. Sans surprise, le voleur semblait mécontent et commença à secouer lentement la tête avant même de parler.


  — Je n’arrive pas à croire que tu aies accepté ce travail, commenta-t-il d’un air renfrogné.


  — Écoute, je sais que le délai est court, mais son histoire se tient, tu ne crois pas ? répondit Hadrian. Tu l’as suivi sur le chemin du retour au palais. Il est bien l’invité du roi Amrath. Il n’a pas dévié de son chemin. Je peux vérifier qu’il vient bien de Calis et qu’aucune des filles de Gwen n’a entendu quoi que ce soit qui contredise ses dires. Ce travail a l’air honnête.


  — Deux cents tenents d’or pour récupérer une épée par une fenêtre ouverte, ça ne te paraît pas un peu louche ? demanda Royce d’un ton d’intense incrédulité.


  — Personnellement, je parlerais de rêve devenu réalité, commenta Albert.


  — Peut-être que les usages sont différents à Calis. C’est une région fort lointaine, se défendit Hadrian.


  — Ce n’est pas éloigné à ce point, rétorqua Royce. Et comment se fait-il que ce DeWitt se balade avec une telle fortune sur lui ? Se rend-il toujours aux réunions commerciales internationales avec des sacoches pleines à ras bord de pièces d’or ? Pourquoi a-t-il apporté cela ?


  — Il ne l’a peut-être pas fait. Il a pu vendre une bague de grande valeur plus tôt dans la soirée ou peut-être a-t-il obtenu un prêt en utilisant le nom réputé du duc DeLorkan. Il est même possible qu’il ait obtenu l’argent du duc en personne. Je suis sûr que les deux hommes ne sont pas venus ici montés sur deux poneys. Le duc doit voyager dans une longue procession de charrettes. Pour eux, quelques centaines de pièces d’or ne doivent pas représenter une somme extraordinaire.


  La voix d’Hadrian devint plus sérieuse.


  — Tu n’étais pas là. Tu n’as pas vu cet homme. Il s’attend à une exécution pure et simple demain. Que vaut une fortune en or une fois qu’on est mort ?


  — Nous venons d’achever une mission. J’espérais prendre quelques jours de repos, et maintenant, tu viens de nous engager pour un autre travail, soupira Royce. Tu dis que DeWitt avait peur ?


  — Il était en sueur.


  — Alors c’est donc ce que cache toute cette histoire. Tu veux accepter cette mission parce que c’est une noble cause. Tu crois que risquer notre peau vaut le coup, du moment que nous aurons de quoi nous taper dans le dos ensuite.


  — Pickering le tuera, et tu le sais. Ce n’est pas le premier.


  — Il ne sera pas le dernier non plus.


  Hadrian soupira, croisa les bras et se cala dans sa chaise.


  — Tu as raison ; il y en aura d’autres. Alors, imagine qu’on subtilise l’épée et qu’on se débarrasse de cette maudite arme. Le comte ne la verra plus jamais. Pense à tous les hommes heureux qui pourront enfin contempler Belinda sans peur.


  Royce émit un gloussement.


  — Alors maintenant, c’est un service rendu à la communauté ?


  — Et il y a les deux cents tenents d’or, ajouta Hadrian. C’est plus d’argent qu’on en a rassemblé en une année. Le froid approche, et avec cette somme, nous pourrons passer l’hiver à l’abri.


  — Eh bien, au moins tu as des paroles sensées maintenant. Ce sera agréable, admit Royce.


  — Et il ne s’agit que de quelques heures de travail, on grimpe rapidement, on attrape la rapière. C’est toi qui me répètes toujours combien la sécurité est négligée au château Essendon. On sera au lit, une fois notre tâche accomplie, avant que l’aube se lève.


  Royce se mordit la lèvre inférieure et grimaça, refusant de regarder son associé.


  Hadrian y vit une occasion rêvée et le pressa davantage.


  — Tu te souviens du froid qu’il faisait en haut de cette tour. Réfléchis un peu à la température qui régnera dans quelques mois. Tu peux passer l’hiver au chaud et en sécurité à manger en abondance et à boire ton vin préféré. Et puis évidemment, précisa Hadrian en se penchant vers son ami, il y a la neige. Tu sais à quel point tu détestes la neige.


  — Très bien, très bien. Attrape nos affaires. Je te retrouve dans la ruelle.


  Hadrian sourit.


  — Je savais qu’il y avait un cœur caché là, quelque part.


   


  À l’extérieur, la nuit était encore plus froide que précédemment. Un givre glissant se formait sur les routes. Les premières neiges hivernales ne tarderaient pas, en effet. Malgré ce que pensait Hadrian, Royce ne détestait pas vraiment la neige. Il aimait la manière dont elle couvrait les Bas Quartiers et les habillait d’une élégante robe blanche. Cependant, cette beauté avait un prix ; les traces restaient imprimées et le travail devenait beaucoup plus difficile. Hadrian avait raison, après cette nuit, ils auraient suffisamment d’argent de côté pour passer l’hiver entier dans une hibernation paisible. Avec une telle fortune, ils pourraient même envisager d’ouvrir un commerce légal. Il y pensait chaque fois qu’ils empochaient une belle somme, et Hadrian et lui en avaient discuté à plus d’une occasion. L’année précédente, ils avaient sérieusement songé à acheter un vignoble, mais ils ne s’y reconnaissaient pas. C’était toujours le même problème. Aucun ne parvenait à imaginer un métier honnête qui leur convienne vraiment.


  Il s’arrêta devant la Maison de Medford. Le bâtiment, à l’extrémité de la rue Bancale, en face de La Rose et l’épine était presque aussi grand que la taverne. Gwen envisageait de réunir les deux établissements en les prolongeant l’un vers l’autre afin que les clients puissent aller et venir sans être exposés aux éléments ou à la curiosité du public. Gwen DeLancy était géniale. Royce n’avait jamais connu quelqu’un de semblable. Elle était astucieuse et intelligente plus qu’il n’était possible, et elle était plus ouverte et sincère que tous ceux qu’il avait rencontrés. Elle lui semblait être un paradoxe, un mystère incroyable qu’il ne pouvait résoudre. C’était quelqu’un d’honnête.


  — Je m’étais dit que tu passerais peut-être, dit Gwen en s’avançant sous le porche de la Maison tout en se couvrant les épaules d’une cape. Je guettais ton arrivée par la porte d’entrée.


  — Tu as de bons yeux. La plupart des gens ne me voient pas lorsque je marche dans une rue sombre.


  — Tu devais souhaiter être vu. Tu venais me rendre visite, n’est-ce pas ?


  — Je voulais simplement m’assurer que tu avais reçu ta part du salaire la nuit dernière.


  Gwen sourit. En la regardant faire, Royce ne put s’empêcher de remarquer l’éclat magnifique de sa chevelure sous la lune.


  — Royce, tu sais que tu n’as pas à me payer. Je te donnerais tout ce que tu pourrais demander.


  — Non, insista le voleur. Nous utilisons ton établissement comme quartier général. C’est dangereux, et pour cela tu mérites une part du bénéfice. Nous en avons déjà parlé.


  Elle se rapprocha de lui et lui prit la main. Son contact était d’une chaleur apaisante dans l’air glacé.


  — Je ne serais pas propriétaire de La Rose et l’épine sans toi. Je n’aurais probablement même pas survécu.


  — Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, Votre Seigneurie, répliqua Royce en effectuant une révérence très officielle. Je peux prouver que je n’étais même pas en ville cette nuit-là.


  Elle le regarda fixement sans perdre son sourire. Il aimait la voir heureuse, mais à présent, ses yeux verts étincelants semblaient chercher quelque chose et Royce se détourna en lui lâchant la main.


  — Écoute, Hadrian et moi avons accepté ce travail. Nous devons le faire ce soir, donc j’ai besoin de…


  — Tu es un homme étrange, Royce Melborn. Je me demande si je te connaîtrai vraiment un jour.


  Royce marqua un temps d’arrêt puis répondit d’une voix douce :


  — Tu me connais déjà mieux qu’il n’est raisonnable pour une femme, plus qu’il n’est prudent pour tous les deux.


  Gwen s’approcha encore de lui, ses chaussures à talons faisant craquer le sol gelé, ses yeux intenses et suppliants.


  — Tu feras attention ?


  — Comme toujours.


  Il s’éloigna, sa cape tourbillonnant dans le vent. La femme le regarda jusqu’à ce qu’il quitte la lumière et soit avalé par les ombres.


  
    Pêché originel
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  Conspirations


  L’étendard du faucon couronné flottait à la plus haute tour du château Essendon pour symboliser la présence du roi. Le palais était le siège du pouvoir royal du royaume de Melengar, et s’il n’était ni particulièrement étendu ni puissant, il demeurait un domaine respecté. Le bâtiment, une structure imposante aux tours et murs gris, se dressait au centre de Medford, la ville capitale, au cœur des quatre quartiers de la ville : la Place de la Noblesse, l’Allée des Artisans, le Quartier Populaire et les Bas Quartiers. Comme la plupart des villes d’Avryn, Medford était protégée par un puissant rempart extérieur ; toutefois, le palais avait également ses propres fortifications qui l’isolaient du reste de la cité. La muraille intérieure, surchargée de parapets crénelés où de fins archers montaient la garde derrière des merlons de pierre, n’encerclait pas totalement le château. Au lieu de cela, il était relié à une vaste et imposante forteresse qui tenait lieu de protection à l’arrière. La hauteur de cette place forte et les larges douves qui entouraient la base de l’édifice garantissaient une excellente protection à la demeure royale.


  Pendant la journée, des marchands conduisaient les charrettes vers le mur du palais et se plaçaient de part et d’autre de la porte pour créer sous les remparts une véritable ville de tentes bourdonnantes de vendeurs, amuseurs et prêteurs en pleine effervescence, qui cherchaient à faire affaire avec les habitants du palais. Cette vague commerciale se retirait au coucher du soleil, car les habitants de la ville n’étaient pas autorisés à s’approcher à moins de quinze mètres des murs pendant la période allant du crépuscule à l’aube. Cette restriction était mise en application par les archers royaux, entraînés à tirer sur ceux qui s’aventuraient trop près au cours de la nuit. Des gardes, par deux, vêtus de cottes de mailles et protégés par des heaumes d’acier ornés du faucon de Melengar, patrouillaient dans les environs du palais. Ils allaient sans hâte, un pouce passé au baudrier, et discutaient souvent des événements de la journée ou de leurs projets de permission.


  Royce et Hadrian observèrent la marche routinière des gardes pendant une heure, avant de se diriger vers l’arrière de la forteresse. Comme DeWitt l’avait expliqué, des jardiniers négligents avaient ignoré un réseau arachnéen de plantes grimpantes aux tiges épaisses qui s’étaient hissées le long de la pierre. Malheureusement, le lierre ne montait pas aussi haut que les fenêtres. Par cette froide nuit de fin d’automne, nager dans les douves avait suffi à les glacer jusqu’aux os. Les plantes, en revanche, s’avérèrent relativement sûres, et la montée fut aussi aisée que de se hisser sur une échelle.


  — Maintenant, je sais pourquoi DeWitt ne voulait pas le faire lui-même, murmura Hadrian à Royce tandis qu’ils se suspendaient au lierre. Après avoir été congelé dans l’eau, je crois que si je tombais maintenant, je me briserais en mille morceaux.


  — Imagine la quantité de pots de chambre que les gens y vident chaque jour, mentionna Royce tandis qu’il piquait une petite pointe annelée dans la verdure, entre deux blocs de pierre.


  Hadrian leva les yeux vers les multiples fenêtres qui devaient ouvrir sur les chambres et grimaça en songeant aux conséquences.


  — J’aurais pu me passer de ce genre de précision, grinça-t-il.


  Il tira un harnais à courroie de sa sacoche en bandoulière et le fixa à l’œil de l’anneau rivé dans le mur.


  — J’essaie juste de te distraire du froid, répondit Royce en plaçant une nouvelle pointe.


  Même si le processus était ennuyeux et crispant, ils progressèrent étonnamment vite et atteignirent la fenêtre la plus basse avant que les gardes n’aient achevé leur ronde. Royce vérifia le volet et le trouva ouvert comme promis. Il le poussa doucement en arrière, d’un cheveu, et regarda discrètement à l’intérieur. Un instant plus tard, il acheva l’escalade et fit signe à Hadrian de le rejoindre.


  Un petit lit orné d’un baldaquin bordeaux se trouvait le long d’un mur. Une commode et un lave-mains étaient placés à côté. Le seul autre meuble était une chaise de bois. Une modeste tapisserie figurant une meute à la poursuite d’un cerf couvrait la plus grande partie de la cloison opposée. Tout était propre, mais sans vie. Pas de bottes près de la porte, pas de cape jetée sur la chaise, pas une ride sur le dessus-de-lit. La pièce n’était pas utilisée.


  Hadrian, silencieux, resta près de la fenêtre pendant que Royce s’avançait en direction de la porte. Le voleur testait le sol du pied à chaque pas avant de basculer son poids. Royce avait raconté une fois qu’il était à l’œuvre dans un grenier quand il avait marché sur une planche vermoulue et avait traversé le plafond de la chambre. Ce sol était de pierre, mais même la roche pouvait avoir des jointures lâches ou dissimuler des pièges et alarmes. Royce parvint à la porte et s’accroupit pour écouter. Il figura de la main le signe de la marche puis commença à compter sur ses doigts de manière qu’Hadrian puisse le voir. Il marqua une pause puis répéta le signe. Hadrian traversa la chambre pour rejoindre son ami et tous deux s’assirent pour attendre plusieurs minutes, sans faire un bruit.


  Enfin, Royce leva le loquet de la porte de ses mains gantées mais ne l’ouvrit pas. Derrière elle, le duo entendait des pas lourds de bottes dures : sur la pierre, d’abord une paire, puis une seconde. Tandis que le martèlement s’éloignait, Royce entrebâilla le panneau et jeta un regard. Le couloir était désert.


  Un passage étroit s’ouvrait devant eux, éclairé par des torches largement espacées dont les flammes projetaient des ombres mouvantes qui créaient l’illusion d’un va-et-vient sur les murs. Ils se glissèrent dans le couloir, fermèrent silencieusement la porte derrière eux et se dirigèrent rapidement à environ quinze mètres jusqu’à un double battant orné de charnières dorées et fermé d’une serrure de métal. Royce alla tester l’ouverture puis secoua la tête. Il s’agenouilla et tira un petit nécessaire d’outils de l’étui de sa ceinture tandis qu’Hadrian se dirigeait à l’autre extrémité du passage. De sa place, le mercenaire pouvait surveiller l’ensemble de la galerie dans les deux sens et une partie de l’escalier qui débouchait sur la droite. Il se tenait prêt à affronter tout problème qui se présenterait, ce qui se produisit plus tôt qu’il n’aurait pensé.


  Un son résonna dans le conduit, et Hadrian entendit le bruit étouffé de talons durs sur la pierre, qui se rapprochait d’eux. Toujours à genoux, Royce s’affairait sur la serrure tandis que les pas se faisaient plus distincts. Hadrian déplaça sa main près de la garde de son épée mais le voleur parvint enfin à forcer le verrou. Les deux hommes se glissèrent par l’issue en priant pour avoir la chance de trouver une pièce vide. Royce referma doucement la porte derrière eux et le martèlement passa sans que la sentinelle ne s’arrête.


  Ils se trouvaient dans la chapelle royale. Des rangées de bougies brûlaient de chaque côté de la grande salle. Un plafond voûté, majestueux, était soutenu par des colonnes de marbre qui se dressaient près du centre de la pièce. Quatre alignements de bancs étaient disposés de part et d’autre de l’allée centrale. Des décors figurant des fleurs à cinq pétales et des moulures aveugles, typiques de l’Église de Nyphron, ornaient les murs. Des statues d’albâtre de Maribor et Novron se dressaient derrière l’autel. Novron, représenté comme un homme séduisant, à l’apogée de sa jeunesse, était agenouillé, épée en main. Le dieu Maribor, silhouette puissante et plus grande que nature, arborant une longue barbe et une robe fluide, était penché au-dessus de Novron pour placer une couronne sur la tête du jeune homme. L’autel était un petit placard de bois avec trois larges portes et un plateau de marbre rose. Dessus, deux autres bougies scintillaient près d’un épais livre doré, ouvert.


  DeWitt avait expliqué à Hadrian qu’il laisserait l’épée derrière l’autel, et les deux associés se dirigèrent vers le meuble. Alors qu’ils approchaient de la première rangée de bancs, les deux voleurs se figèrent. Gisant sur le sol, visage contre terre dans une mare de sang fraîchement répandu, ils découvrirent le corps d’un homme. La garde arrondie d’une dague saillait de son dos. Royce chercha rapidement du regard la rapière de Pickering tandis qu’Hadrian guettait tout signe de vie chez l’homme. Mais il était mort, et l’épée était introuvable. Royce donna une tape sur l’épaule de son complice et désigna la couronne d’or qui avait roulé de l’autre côté d’un pilier. Les deux hommes prirent pleinement conscience de la gravité de la situation : il était temps de partir.


  Ils se dirigèrent vers la porte. Royce ne fit qu’une courte pause pour écouter et s’assurer que le couloir était désert. Ils se glissèrent hors de la chapelle, fermèrent la porte et s’engagèrent dans le passage vers la chambre.


  — Assassins !


  Le hurlement était si proche et terrifiant que tous deux firent volte-face, leurs armes tirées. Hadrian tenait son épée bâtarde d’une main et sa lame courte de l’autre. Royce arborait une dague étincelante à la lame blanche.


  Debout devant la porte qu’ils venaient de franchir se trouvait un nain barbu.


  — Assassins ! répéta-t-il, mais c’était inutile.


  Le fracas des pas était déjà audible, et un instant plus tard, des soldats, armes au poing, accoururent dans le couloir par les deux extrémités.


  — Assassins ! ajouta encore le nain en montrant le duo du doigt. Ils ont tué le roi !


  Royce leva le loquet de la porte de la chambre et poussa, mais le panneau ne s’ouvrit pas. Il fit pression de plus en plus fort, mais la porte refusa de bouger.


  — Lâchez vos armes ou vous serez étripés sur place ! ordonna un soldat.


  C’était un homme grand dont la moustache broussailleuse se hérissa quand il grinça des dents.


  — Tu crois qu’il y en a combien ? murmura Hadrian.


  Les murs renvoyaient l’écho d’autres soldats qui accouraient.


  — Trop, répondit Royce.


  — Mais bien moins dans une minute, lui assura Hadrian.


  — Nous n’y arriverons pas. Je ne peux pas ouvrir la porte ; nous n’avons pas d’issue. Je crois que quelqu’un l’a barrée de l’intérieur. Nous ne pouvons pas combattre toute la garde du château.


  — Lâchez vos armes immédiatement ! cria le chef des soldats qui avança d’un pas en levant légèrement son épée.


  — Merde.


  Hadrian laissa tomber ses lames. Royce fit de même.


  — Attrapez-les, aboya le soldat.


   


  Alric Essendon fut réveillé en sursaut par le tumulte. Il n’était pas dans sa chambre. Le lit où il était installé ne mesurait qu’une fraction du sien et n’était pas couvert du baldaquin de velours familier. Les murs étaient en pierre nue, et seules une petite commode et une table de toilette décoraient la pièce. Il s’assit, se frotta les yeux et se souvint vite de l’endroit où il se trouvait. Il s’était accidentellement endormi, apparemment depuis plusieurs heures.


  Il regarda Tillie, son dos nu et une épaule sortis de la couette. Alric se demanda comment elle pouvait dormir au milieu de tous ces cris. Il roula hors du lit et chercha sa chemise à tâtons. Différencier ses vêtements de ceux de la jeune femme était facile, même dans le noir. Les effets de la servante étaient en lin, les siens en soie.


  Réveillée par le mouvement, Tillie demanda d’une voix ensommeillée :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Rien, rendors-toi, répondit Alric.


  Elle aurait pu dormir au cœur d’un ouragan, mais son départ la réveillait toujours. Ce n’était pas sa faute s’il s’était endormi, mais il lui en voulait tout de même. Alric détestait se réveiller là. Il haïssait plus encore Tillie, et il avait conscience de ce paradoxe. Dans la journée, que la jeune femme le désire attirait Alric, mais au matin, cela le répugnait. Cependant, elle était de loin la plus charmante des servantes du château. Alric n’avait que faire des nobles dames que son père invitait à la cour. Elles étaient hautaines et considéraient que leur virginité était plus précieuse que la couronne. Il les trouvait ennuyeuses et agaçantes. Son père pensait différemment. Alric n’avait que dix-neuf ans, mais le roi le pressait déjà de prendre femme.


  « Tu seras roi un jour, lui disait Amrath. Ton premier devoir envers le royaume est d’engendrer un héritier. »


  Son père parlait du mariage comme s’il s’agissait d’une profession, et c’était également l’opinion d’Alric. Pour lui, cela ou toute autre forme de travail était à éviter, ou du moins à repousser le plus longtemps possible.


  — J’aimerais que vous passiez toute la nuit avec moi, Mon Seigneur, murmura confusément Tillie tandis que le prince passait sa chemise de nuit par la tête.


  — Alors tu devrais être reconnaissante que je me sois assoupi aussi longuement, répliqua-t-il.


  Il tâta le sol de ses orteils en quête de ses pantoufles et, lorsqu’il les trouva, il glissa ses pieds dans la garniture de laine chaude.


  — Je le suis, Mon Seigneur.


  — Bonne nuit, Tillie ! lança Alric lorsqu’il atteignit la sortie et quitta la pièce.


  — Bonne…


  Alric ferma la porte avant qu’elle ne finisse.


  Tillie dormait d’ordinaire avec les autres domestiques, dans un dortoir près des cuisines. Alric l’emmenait dans une petite chambre vide du deuxième étage pour plus d’intimité. Il n’aimait pas ramener des filles dans ses propres appartements : la chambre de son père était contiguë à la sienne. La pièce inoccupée se trouvait dans l’aile nord du palais et, comme elle recevait moins de soleil, elle était toujours plus fraîche que les autres chambres royales. Il resserra sa chemise et traîna les pieds dans le couloir en direction de l’escalier.


  — J’ai vérifié tous les étages supérieurs, capitaine, il n’y est pas, entendit-il dire juste en haut des marches.


  Le ton sec devait être celui d’une sentinelle. Il leur parlait rarement, mais quand il le faisait, les soldats étaient toujours brusques, comme si les mots étaient pour eux une denrée rare.


  — Continuez les recherches, descendez jusqu’aux prisons si nécessaire. Je veux que vous examiniez chaque chambre, chaque garde-manger, chaque placard et chaque armoire. Vous avez compris ?


  Alric connaissait bien cette voix, c’était celle de Wylin, le capitaine de la garde.


  — Oui, monsieur, tout de suite !


  Alric entendit la sentinelle partir au pas de course dans l’escalier et il vit le soldat s’arrêter brusquement à l’instant où son regard croisa celui du prince.


  — Je l’ai trouvé, monsieur ! cria-t-il avec une pointe de soulagement dans la voix.


  — Qu’est-ce qui se passe, capitaine ? lança Alric alors que Wylin et trois autres gardes du palais accouraient dans l’escalier.


  — Votre Altesse royale ! s’exclama le capitaine, qui s’agenouilla rapidement, tête baissée. Puis il se redressa brusquement et se tourna vers l’un des soldats :


  — Benton ! appela-t-il sèchement. Je veux cinq hommes ici pour protéger le prince, immédiatement. Allez !


  — Oui, monsieur ! répondit le soldat en exécutant un salut sec avant de s’élancer de nouveau sur les marches.


  — Me protéger ? s’étonna Alric. Pourquoi ? Qu’y a-t-il ?


  — Votre père a été assassiné.


  — Mon père ? Quoi ?


  — Sa Majesté, le roi… Nous l’avons trouvé dans la chapelle royale, poignardé dans le dos. Deux intrus sont en détention. Le nain Magnus a confirmé les faits. Il les a vus tuer votre père, mais il n’a pas pu les arrêter.


  Alric entendait la voix de Wylin mais ne comprenait pas ses paroles. C’était insensé. Mon père est mort ? Il lui avait parlé juste avant de se rendre dans la chambre de Tillie, quelques heures seulement auparavant. Comment pourrait-il être mort ?


  — Je dois insister pour que vous restiez ici, Votre Majesté, avec une garde importante, jusqu’à ce que j’aie achevé la fouille du château. Ils n’étaient peut-être pas seuls. Je mène actuellement une…


  — Insistez si vous voulez, Wylin, mais poussez-vous de mon chemin. Je veux voir mon père ! exigea Alric en passant de force devant le capitaine.


  — Le corps du roi Amrath a été porté à sa chambre, Votre Majesté.


  Son corps !


  Alric ne voulait pas en entendre davantage. Il courut en haut des marches, perdant ses pantoufles.


  — Restez avec le prince ! ordonna Wylin dans son dos.


  Alric atteignit l’aile des appartements royaux. Une foule était agglutinée dans le couloir, mais chacun s’écarta à son approche. Lorsqu’il atteignit la chapelle, il trouva la porte ouverte et plusieurs des hauts responsables du royaume rassemblés à l’intérieur de la pièce.


  — Mon prince ! appela son oncle Percy, mais Alric ne s’arrêta pas.


  Il était bien déterminé à voir son père.


  Il ne peut pas être mort !


  Il tourna un angle, passa sa propre chambre et se précipita dans la suite royale. Les doubles portes étaient également ouvertes. Plusieurs dames en chemises de nuit ou en robes d’intérieur se tenaient sur le seuil et pleuraient bruyamment. Dans la salle, deux femmes âgées étaient occupées à essorer des linges tachés de rose dans un lave-mains.


  Sur le côté se trouvait sa sœur Arista, en robe bordeaux et or. Les bras passés autour d’un pilier du lit, les doigts crispés dessus à tel point qu’elle en avait les jointures blanches. Elle regardait fixement la silhouette étendue sur le matelas avec des yeux secs mais écarquillés d’horreur.


  Sur les pâles draps blancs de la couche royale gisait le roi Amrath Essendon. Il portait les mêmes vêtements que lorsque Alric l’avait vu avant de se retirer pour la nuit. Il avait le visage blême, les yeux clos et, près du coin de sa bouche, on devinait une petite larme de sang séché.


  — Mon prince… Je veux dire, Votre Altesse royale, dit son oncle en se corrigeant lui-même tandis qu’il suivait le jeune homme dans la pièce.


  Son oncle Percy semblait toujours plus âgé que son père, il avait les cheveux très gris, le visage ridé et tombant ; cependant, il jouissait du maintien élégant et athlétique d’un escrimeur. Il était encore occupé à fermer sa robe d’intérieur lorsqu’il entra dans la chambre.


  — Loué soit Maribor, vous êtes sain et sauf. Nous avions craint que vous n’ayez connu le même funeste destin.


  Alric ne trouvait pas les mots. Il restait debout et se contentait de regarder fixement le corps immobile de son père.


  — Votre Majesté, ne vous inquiétez pas. Je m’occuperai de tout. Je comprends combien cela doit être difficile. Vous êtes encore un jeune homme et…


  — De quoi parlez-vous ? demanda Alric en le regardant. Vous occuper de quoi ? Qu’allez-vous donc faire ?


  — Bien des choses, Votre Majesté. Il y a la sécurité du château, l’enquête pour savoir comment tout cela s’est produit, l’arrestation des coupables, l’organisation des funérailles, et, bien sûr, pour finir, le couronnement.


  — Le couronnement ?


  — Vous êtes roi à présent, sire. Il nous faudra organiser votre cérémonie de couronnement, mais cela, bien évidemment, attendra que tout le reste soit arrangé.


  — Mais je pensais… Wylin m’a dit que les assassins avaient été capturés.


  — Il a saisi deux d’entre eux. Je m’assure simplement qu’il n’y en a pas d’autres.


  — Que va-t-il advenir d’eux ? demanda Alric en regardant de nouveau la silhouette immobile de son père. Les meurtriers, que leur arrivera-t-il ?


  — C’est à vous de décider, Votre Altesse royale. Leur destin est entre vos mains, à moins que vous ne préfériez que je m’en occupe à votre place, car cela sera sans doute assez déplaisant.


  Alric se tourna vers son oncle.


  — Je veux qu’ils meurent, oncle Percy. Je souhaite qu’ils souffrent atrocement et meurent.


  — Bien sûr, Votre Majesté, bien sûr. Je vous assure que ce sera le cas.


   


  Les cachots du palais d’Essendon étaient enterrés de deux étages. L’eau du sol s’infiltrait par les fissures des murs et mouillait la pierre. Des champignons poussaient dans le mortier entre les blocs et de la moisissure couvrait le bois des portes, tabourets et seaux. L’odeur nauséabonde de renfermé se mélangeait à la puanteur du pourrissement, et les couloirs renvoyaient l’écho des hurlements plaintifs des condamnés. Malgré les rumeurs relayées dans les tavernes de Medford, les cachots du palais avaient une capacité limitée. Inutile de préciser que les gardiens trouvèrent de la place pour les régicides. Ils déplacèrent des prisonniers pour mettre Royce et Hadrian dans leur propre cellule isolée.


  La nouvelle de la mort du roi ne tarda pas à se répandre et, pour la première fois depuis des années, les condamnés eurent un sujet de conversation excitant à aborder.


  — Qui qu’aurait cru que je vivrais plus que le vieux Amrath, marmonna une voix rauque.


  L’homme rit, mais le son se brisa rapidement, remplacé par une toux tenace et des postillons.


  — Il y a une chance que le prince revoie nos peines avec tout cela ? demanda une voix plus jeune et plus faible. Je veux dire, c’est possible, non ?


  Cette question se heurta à un long silence entrecoupé d’autres quintes de toux et d’un reniflement.


  — Le garde a dit qu’ils ont frappé ce bâtard dans le dos, juste dans sa chapelle. Qu’est-ce que ça vous dit sur sa piété ? demanda une nouvelle voix au timbre amer. Je dirais qu’il en demandait un peu trop au gars là-haut.


  — Ceux qu’ont fait le coup sont dans notre vieille cellule. Ils ont bougé Danny et moi pour faire de la place. Je les ai vus quand on a échangé, deux gars, un grand et l’autre petit.


  — Quelqu’un les connaît ? Ils essayaient peut-être de nous libérer et se sont trompés, hein ?


  — Faut quand même en avoir une paire en cuivre massif pour tuer un roi dans son propre château. Ils n’auront pas de procès, pas même pour la galerie. Je suis surpris qu’ils soient encore en vie.


  — Ils vont vouloir les torturer en public avant l’exécution. C’est trop calme depuis quelque temps. Y a pas eu une bonne torture depuis des années.


  — Alors, vous croyez qu’ils ont fait ça pourquoi ?


  — Eh, là-bas ? Vous êtes conscients dans votre cabane ? Ou est-ce qu’ils vous ont battu jusqu’à tomber ?


  — Ils sont peut-être morts.


  Ils ne l’étaient pas, mais aucun ne pouvait parler. Royce et Hadrian étaient enchaînés au mur du fond de la cellule, les chevilles dans des piloris, la bouche couverte d’un bâillon de cuir. Ils n’étaient là que depuis une heure environ, mais déjà Hadrian sentait ses muscles fatiguer. Les soldats leur avaient retiré leurs outils, capes, bottes et tuniques et les avaient laissés en haut-de-chausses lutter contre le froid et l’humidité des cachots.


  Suspendus à leurs entraves, ils écoutaient les bribes de conversations des autres détenus. Les voix cessèrent lorsque des pas lourds se firent entendre. La porte menant aux cellules s’ouvrit et heurta à grand bruit le mur intérieur.


  — Par ici, Votre Seigneurie… enfin, Votre Altesse royale, dit rapidement le gardien des cachots.


  Une clef de métal joua dans la serrure et la porte s’ouvrit en grinçant devant les deux voleurs. Quatre gardes du corps royaux escortèrent le prince et son oncle, Percy Braga, à l’intérieur. Hadrian reconnut Braga, l’archiduc et chancelier de Melengar, mais il n’avait jamais vu Alric. Le prince était jeune et n’avait peut-être même pas vingt ans. Il était petit, mince, d’apparence délicate, les cheveux brun clair longs jusqu’aux épaules, et un simple soupçon de barbe. Sa silhouette et ses traits devaient lui venir de sa mère car l’ancien roi était bâti comme un ours. Il ne portait qu’une tenue de nuit en soie, et une épée massive était attachée d’une manière plutôt amusante à son côté par une ceinture de cuir démesurée.


  — Ce sont eux ?


  — Oui, Votre Majesté, confirma Braga.


  — Une torche, exigea Alric en claquant des doigts avec impatience tandis qu’un soldat en récupérait une au mur et la tendait vers lui.


  Le prince accueillit l’offre avec un air renfrogné.


  — Tenez-la près de leurs têtes. Je veux voir leurs visages. (Alric étudia les deux prisonniers.) Pas une marque ? Ils n’ont pas été fouettés ?


  — Non, Votre Majesté, répondit Braga. Ils se sont rendus sans combattre et le capitaine Wylin a estimé plus judicieux de les enfermer pendant que l’on menait les recherches dans le château. J’approuve cette décision. Rien ne prouve que ces deux hommes aient agi seuls.


  — Non, bien sûr que non. Qui a ordonné de les bâillonner ?


  — Je l’ignore, Votre Majesté, déclara l’archiduc. Souhaitez-vous que nous retirions leurs bâillons ?


  — Non, oncle Percy… Oh, je ne peux plus vous nommer ainsi, n’est-ce pas ?


  — Vous êtes le roi à présent, Votre Majesté. Vous pouvez me donner le nom que vous souhaitez.


  — Mais cela manque de dignité pour un dirigeant, pourtant archiduc est si formel… Je vous appellerai Percy, cela vous convient-il ?


  — Je n’ai plus à donner mon avis sur vos décisions, sire.


  — Alors va pour Percy, et non, laissez-les bâillonnés. Je n’ai nul désir d’entendre leurs mensonges. Que diraient-ils, hormis nier avoir commis ce crime ? Les assassins capturés nient toujours leurs forfaits. Quel autre choix ont-ils ? À moins qu’ils ne souhaitent passer les derniers instants de leur vie à cracher au visage de leur roi… Je ne leur donnerai pas cette satisfaction.


  — Ils pourraient nous apprendre s’ils travaillaient seuls ou accompagnés. Ils pourraient même nous préciser qui sont leurs complices, s’ils en ont.


  Alric continuait à dévisager les deux voleurs. Son regard s’arrêta sur une marque tordue en forme de M sur l’épaule gauche de Royce. Il plissa les yeux puis, agacé, arracha la torche des mains du garde et la tint si près du visage de Royce que le voleur grimaça.


  — Qu’est ceci ? Un tatouage sans l’être vraiment.


  — Une marque au fer rouge, Votre Majesté, répondit Braga. C’est la marque de Mazant. Je dirais que cet être a un jour fréquenté la prison de Mazant.


  Alric avait l’air perplexe.


  — Je ne pensais pas que les détenus étaient libérés de Mazant, et il me semblait que personne n’en avait échappé.


  Braga paraissait partager ses interrogations.


  Alric se déplaça ensuite pour regarder Hadrian. Lorsqu’il aperçut un petit médaillon d’argent qui pendait à son cou, le prince souleva le bijou, le fit tourner avec un soupçon de curiosité, puis le lâcha avec dédain.


  — Peu importe, déclara Alric. Ils n’ont pas l’air de ceux qui donnent volontairement des informations. Demain matin, qu’ils soient menés sur la place et torturés. S’ils dévoilent une information intéressante, qu’ils soient décapités.


  — Sinon ?


  — Sinon, qu’on les écartèle lentement. Qu’on étale leurs entrailles au soleil et que le chirurgien royal les maintienne en vie aussi longtemps que possible. Oh, avant cela, assurez-vous que les hérauts aient le temps de passer des annonces. Je veux une foule de spectateurs. Le peuple doit connaître le châtiment encouru pour trahison.


  — Comme vous voudrez, sire.


  Alric se dirigea vers la porte puis s’arrêta. Il se retourna et frappa Royce au visage du revers de la main.


  — Il était mon père, sale ramassis d’ordures !


  Le prince sortit, laissant les deux voleurs enchaînés attendre l’aube, impuissants.


   


  Hadrian ne pouvait qu’estimer depuis combien de temps ils pendaient au mur ; deux ou trois heures avaient pu s’écouler. Les voix désincarnées des autres prisonniers retentirent moins souvent jusqu’à s’éteindre totalement, étouffées par l’ennui ou le sommeil. Le bâillon qui lui couvrait la bouche était à présent mouillé de salive et il avait du mal à respirer. Il avait la peau des poignets irritée par les fers et avait mal au dos et aux jambes. Pour ne rien arranger, le froid lui contractait les muscles et l’effort était encore plus pénible. Il ne voulait pas regarder Royce et alternait entre les yeux clos ou un regard fixe dirigé vers le mur devant lui. Il faisait de son mieux pour ne pas penser à ce qui se produirait lorsque l’aube viendrait. Au lieu de cela, son esprit était saturé de reproches qu’il s’adressait à lui-même : tout était sa faute. Il les avait entraînés dans cette situation tragique par son insistance à violer les règles établies. Il serait responsable de leur mort.


  La porte s’ouvrit et un nouveau garde royal entra dans la cellule, accompagné d’une femme cette fois. Grande et fine, elle portait une robe de soie bordeaux et or qui scintillait comme une flamme sous la lumière de la torche. Elle était jolie, les cheveux auburn et la peau claire.


  — Retirez leurs bâillons, ordonna-t-elle sèchement.


  Les geôliers se précipitèrent pour détacher les brides des muselières.


  — À présent, laissez-nous, vous tous.


  Les gardiens partirent rapidement.


  — Toi aussi, Hilfred.


  — Votre Grandeur, je suis votre garde du corps. Je dois rester pour…


  — Ils sont enchaînés au mur, Hilfred, l’interrompit-elle avant de se calmer d’une profonde respiration. Je vais bien, maintenant, je t’en prie, sors et va garder la porte. Je ne veux être dérangée par personne. Tu as compris ?


  — Comme il vous plaira, Votre Altesse, répondit le garde qui s’inclina puis quitta la pièce en refermant la porte derrière lui.


  La femme s’avança en dévisageant attentivement les deux prisonniers. Elle portait à la ceinture une dague kriss incrustée de pierreries. Hadrian en reconnut la longue lame courbe, comme celles utilisées par des occultistes de l’Est pour leurs enchantements. Pour le moment, il s’inquiétait davantage de l’autre usage : une arme mortelle. La femme jouait avec la garde en forme de dragon, comme si elle avait été sur le point de tirer la lame et de les poignarder d’une seconde à l’autre.


  — Sais-tu qui je suis ? demanda-t-elle à Hadrian.


  — La princesse Arista Essendon, répondit-il.


  — Très bien. (Elle lui sourit.) Dis-moi à présent qui tu es, et ne te fatigue pas à mentir. Vous serez morts dans moins de quatre heures, alors quel serait l’intérêt ?


  — Hadrian Blackwater.


  — Et toi ?


  — Royce Melborn.


  — Qui vous a envoyés ici ?


  — Un dénommé DeWitt, expliqua Hadrian. Il fait partie de la délégation du duc DeLorkan du Dagastan, mais il ne nous a pas chargés de tuer votre père.


  — Que vous a-t-il demandé de faire ?


  Ses ongles vernis cliquetaient sur la garde d’argent de sa dague et ses yeux pesaient sur eux avec intensité.


  — Voler l’épée du comte Pickering. DeWitt a dit que celui-ci l’avait provoqué en duel ici, la nuit dernière, lors d’un banquet.


  — Et que faisiez-vous dans la chapelle ?


  — C’est là que DeWitt prétendait avoir caché la rapière.


  — Je vois…


  Elle s’interrompit un instant et ses traits perdirent de leur fixité. Ses lèvres se mirent à trembler et ses yeux s’emplirent de larmes. Elle se détourna et tâcha de reprendre contenance. Elle avait la tête baissée et Hadrian vit son corps frêle trembler.


  — Écoutez, ça vaut ce que ça vaut, mais nous n’avons pas tué votre père.


  — Je sais, dit-elle en leur tournant toujours le dos.


  Royce et Hadrian échangèrent un regard.


  — Vous avez été envoyés ici ce soir pour endosser la responsabilité de ce meurtre. Vous êtes tous les deux innocents.


  — Est-ce que vous…, commença Hadrian avant de s’interrompre.


  Pour la première fois depuis leur capture, il ressentait un peu d’espoir mais il n’était pas si naïf. Il se tourna vers Royce.


  — Est-ce qu’elle est sarcastique ? D’habitude, tu sais mieux le voir que moi.


  — Pas cette fois, répondit son acolyte, le visage tendu.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il soit vraiment parti, murmura Arista. Je l’ai embrassé pour lui souhaiter bonne nuit, ce n’était que quelques heures auparavant.


  Elle inspira profondément et se redressa avant de se tourner face à eux.


  — Mon frère a des projets pour vous deux. Vous serez torturés à mort demain matin. Ils construisent une estrade où vous serez conduits et écartelés.


  — Votre frère nous a déjà exposé les détails, intervint Royce d’un air lugubre.


  — Il est le roi à présent. Je ne peux l’arrêter. Il est bien décidé à vous voir punis.


  — Vous pourriez lui parler, proposa Hadrian, plein d’espoir. Vous pourriez lui expliquer que nous sommes innocents. Vous n’avez qu’à lui parler de DeWitt.


  Arista s’essuya les yeux avec l’intérieur des poignets.


  — Il n’y a pas de DeWitt. Il n’y a pas eu de banquet ici la nuit précédente, pas de duc venu de Calis, et le comte Pickering n’a pas visité ce palais depuis des mois. Même si une partie de cette histoire était vraie, Alric ne me croirait pas. Personne dans ce château ne m’écouterait. Ils s’accordent tous à dire que je suis une jeune femme émotive. « Elle est bouleversée. C’est le chagrin. » Je ne peux pas davantage empêcher votre exécution aujourd’hui que je n’ai pu sauver mon père la nuit dernière.


  — Vous saviez qu’il allait mourir ? demanda Royce.


  Elle hocha la tête en luttant contre ses larmes.


  — Je le savais. On m’avait avertie qu’il serait assassiné mais je n’y ai pas cru. (Elle s’interrompit le temps d’étudier leurs visages.) Dites-moi, que seriez-vous prêts à faire pour quitter ce château en vie avant le matin ?


  Les deux hommes se regardèrent dans un silence interloqué.


  — Je dirais « n’importe quoi », répondit Hadrian. Et toi, Royce ?


  Son associé hocha la tête.


  — Je dirais que cela me conviendrait aussi.


  — Je ne peux empêcher l’exécution, expliqua Arista, mais je peux veiller à vous faire évader de ce cachot. Vous retrouverez vos vêtements et vos armes, je vous expliquerai comment atteindre les égouts qui passent sous le palais. Je pense qu’ils vous mèneront hors de la ville. Vous devez savoir que je ne les ai jamais explorés personnellement.


  — Je… Je n’en doute pas, dit Hadrian qui n’était pas certain de tout entendre correctement.


  — Il est impératif qu’en partant, vous quittiez la ville.


  — Je ne pense pas que ce soit un problème, répondit Hadrian. C’est probablement ce que nous ferions de toute manière.


  — Et une chose encore : vous devez enlever mon frère.


  Il y eut un moment de silence et les deux voleurs la regardèrent fixement.


  — Attendez, attendez une minute. Vous voulez qu’on enlève le prince de Melengar ?


  — Techniquement, corrigea Royce, il est le roi de Melengar désormais.


  — Oh, oui, j’avais oublié, marmonna Hadrian.


  Arista retourna vers la porte de la cellule, jeta un regard par la petite fenêtre et revint vers eux.


  — Pourquoi voulez-vous que nous enlevions votre frère ? demanda Royce.


  — Parce que quiconque a tué mon père le tuera ensuite, et je suppose qu’il le fera avant le couronnement.


  — Pourquoi ?


  — Pour détruire la lignée des Essendon.


  Royce la regarda fixement.


  — Cela ne vous mettrait-il pas également en danger ?


  — Si, mais je ne serai pas sérieusement menacée tant que l’on croira Alric en vie. Il est le prince héritier de la couronne. Je ne suis qu’une fille stupide. De plus, l’un de nous doit rester pour diriger le royaume et trouver l’assassin de mon père.


  — Et votre frère ne peut pas le faire ? demanda Hadrian.


  — Mon frère est convaincu que vous êtes les régicides.


  — Oh, c’est vrai… Veuillez me pardonner. Il y a une minute, j’étais condamné à être exécuté et maintenant, je m’apprête à enlever le roi. Les choses changent un peu vite pour moi.


  — Que sommes-nous censés faire de votre frère une fois sortis de la ville ? s’enquit Royce.


  — Vous devez le conduire à la prison de Gutaria.


  — Je n’en ai jamais entendu parler, dit Royce.


  Il regarda Hadrian qui secoua la tête.


  — Je ne suis pas surprise ; peu de gens la connaissent, expliqua Arista. C’est une prison ecclésiastique secrète qui dépend uniquement de l’Église de Nyphron. Elle se trouve sur la rive nord du lac Venteux. Vous savez où il se situe ?


  Les deux hommes acquiescèrent.


  — Voyagez le long des berges ; il y a une route ancienne qui s’élève entre les collines, contentez-vous de la suivre. Vous devez conduire mon frère devant un prisonnier du nom d’Esrahaddon.


  — Et ensuite ?


  — C’est tout, répondit-elle. J’espère qu’il sera en mesure de tout expliquer à Alric, suffisamment bien pour lui faire prendre conscience de ce qui se passe.


  — Donc, reprit Royce, vous voulez que nous nous échappions de cette prison, que nous enlevions le roi, que nous traversions le pays en le traînant avec nous tout en esquivant les soldats qui risquent de ne pas accepter notre version de l’histoire, tout cela pour nous rendre dans une prison secrète pour y rencontrer un détenu ?


  Arista ne semblait pas amusée.


  — Oui, ou alors vous pouvez rester et être torturés à mort d’ici à quatre heures.


  — Je trouve que c’est un excellent plan, déclara Hadrian. Royce ?


  — J’aime tous les plans où je ne succombe pas à une mort atroce.


  — Parfait. Je ferai venir deux moines pour vous donner les derniers sacrements. Vos chaînes seront retirées et vos entraves ouvertes pour que vous puissiez vous mettre à genoux. Vous prendrez leurs habits, les enfermerez à votre place, et les ferez taire avec des bâillons. Vos affaires seront juste à l’extérieur dans le bureau des geôles. Je dirai au garde que vous les prendrez pour les pauvres. Je chargerai mon garde du corps personnel, Hilfred, de vous escorter jusqu’aux cuisines en sous-sol. Il n’y aura personne avant une heure environ. Vous aurez les lieux pour vous seuls. Une grille près d’un bassin s’ouvre pour y verser les détritus dans les égouts. Je parlerai à mon frère pour le convaincre de venir me retrouver là-bas, seul. Je suppose que vous êtes de bons combattants ?


  — Lui, oui, répondit Royce en inclinant la tête vers Hadrian.


  — Mon frère ne l’est pas, je pense donc que vous pourrez le maîtriser sans peine. Assurez-vous de ne lui faire aucun mal.


  — Il s’agit sans doute d’une question stupide de ma part, intervint Royce, mais qu’est-ce qui vous prouve que nous n’allons pas tout bonnement tuer votre frère, laisser son corps pourrir parmi les ordures et disparaître dans la nature ?


  — Rien, répondit-elle. Comme vous, je n’ai tout simplement pas le choix.


   


  Les moines ne posèrent pas de problème et, une fois enveloppés de leurs robes de bure, les capuches soigneusement relevées, les deux voleurs se glissèrent hors de la cellule. Hilfred les attendait juste devant la porte et les guida rapidement jusqu’à l’entrée d’une cuisine où, sans un mot, il les quitta. Royce, qui avait toujours eu une meilleure vue de nuit que son ami, ouvrit la marche dans le labyrinthe obscur de pots massifs et d’assiettes empilées. Leurs tenues aux manches larges et encombrantes n’aidaient pas à naviguer dans cette mer de désastres potentiels où un seul mouvement malheureux pouvait renverser un amas de vaisselle en céramique et causer une agitation malvenue.


  Jusque-là, le plan d’Arista était un succès. La pièce était déserte. Ils retirèrent leurs déguisements cléricaux, remirent leurs propres vêtements et récupérèrent leur matériel. Ils repérèrent le bassin central sous lequel se trouvait une grille de fer massive. Elle était lourde, mais ils purent la déplacer sans trop de bruit. Ils découvrirent avec joie des échelons de fer qui descendaient le long du goulot. Dans les profondeurs, en dessous, ils distinguaient le clapotis de l’eau. Hadrian trouva un garde-manger rempli de légumes. Il chercha à tâtons jusqu’à trouver un sac de toile plein de pommes de terre. Il le vida en silence de son contenu, le secoua pour le nettoyer au mieux puis fouilla les alentours pour trouver de la corde.


  Ils avaient encore un long chemin à parcourir vers la liberté, mais leur perspective s’était considérablement améliorée. Royce n’avait rien dit, mais Hadrian était contrarié de se savoir responsable. Pendant l’attente, seul avec son associé, la culpabilité et le silence eurent raison de lui.


  — Tu ne vas pas me servir un « Je te l’avais bien dit » ? murmura Hadrian.


  — À quoi bon ?


  — Oh, alors tu veux dire que tu le gardes de côté pour me le jeter à la face à l’avenir, dans un moment qui te sera plus propice ?


  — Je ne vois pas l’utilité de le gâcher maintenant.


  Ils laissèrent la porte de la cuisine légèrement entrouverte, et peu de temps après, la lueur distante d’une torche apparut. Hadrian distingua des voix en approche. À ce signal, ils prirent position. Royce s’assit à une table, dos à l’entrée. Il releva sa capuche et fit mine d’être penché sur une assiette de nourriture. Hadrian se posta d’un côté de la porte en tenant son épée courte par la lame.


  — Par Maribor, pourquoi ici ?


  — Parce que j’ai accordé à ce vieil homme à manger et un endroit où se laver.


  Hadrian reconnut les voix d’Alric et Arista et devina qu’ils se tenaient juste devant la porte.


  — Je ne vois pas pourquoi nous nous sommes séparés des gardes, Arista. Nous ignorons si… Il pourrait y avoir d’autres assassins.


  — C’est pourquoi tu dois lui parler. Il dit qu’il connaît le commanditaire des meurtriers, mais il refuse de se confier à une femme. Il a dit qu’il ne parlerait qu’à toi, et uniquement si tu venais seul. Écoute, je ne sais plus à qui faire confiance désormais, et toi non plus. Nous n’avons aucune certitude sur les responsables et certains gardes pourraient être impliqués. Ne t’inquiète pas, c’est un vieillard et tu es habile escrimeur. Nous devons découvrir ce qu’il a à dire. Ne veux-tu pas savoir ?


  — Bien sûr, mais qu’est-ce qui te fait croire qu’il détient une information ?


  — Je ne sais rien avec certitude. Mais il ne demande pas d’argent, juste un nouveau départ. Cela me fait penser, voici quelques habits à lui donner. (Il y eut un court silence.) Il m’a semblé digne de confiance. Je pense que s’il mentait, il aurait exigé de l’or ou des terres.


  — Tout cela est si… étrange. Hilfred n’est même pas avec toi. C’est comme si tu te déplaçais sans ton ombre. C’est très déroutant. Descendre ici avec toi, c’est… tu vois, toi et moi, nous… tu sais. Nous sommes frère et sœur et pourtant, nous ne nous voyons presque jamais. Ces dernières années, je pense que je n’ai pas parlé avec toi plus d’une dizaine de fois, et encore uniquement pendant nos visites des Champs de Drondil durant les vacances. Tu t’enfermes toujours dans ta tour pour y faire je ne sais quoi, et maintenant…


  — Je sais que c’est étrange, répondit Arista. Je suis d’accord. J’ai l’impression de revivre la nuit de l’incendie. Je fais encore des cauchemars sur cette soirée. Je me demande si j’aurai des cauchemars à propos de ce soir.


  La voix d’Alric se fit plus douce.


  — Ce n’est pas vraiment ce que je veux dire. Simplement, nous ne nous sommes jamais entendus, pas vraiment. Mais à présent, eh bien, tu es la seule famille qui me reste. Cela peut paraître étrange à dire, mais soudain, cela compte pour moi.


  — Tu sous-entends que tu veux que nous soyons amis ?


  — Disons que je ne veux plus que nous soyons ennemis.


  — J’ignorais que nous l’étions.


  — Tu es jalouse de moi depuis que mère t’a dit que les filles aînées ne devenaient pas reines tant qu’il y avait des petits frères pour être nommés rois.


  — C’est faux !


  — Je ne veux pas de dispute. Peut-être que je souhaite que nous soyons amis. Je suis roi désormais, et j’aurai besoin de ton aide. Tu es plus intelligente que la plupart des ministres de toute manière, Père l’a toujours dit. Et tu es allée à l’université, c’est plus que j’en ai fait.


  — Fais-moi confiance, Alric, je suis davantage que ton amie. Je suis ta grande sœur, et je te protégerai. Maintenant, entre dans cette cuisine et vois ce que cet homme peut te dire.


  Lorsque Alric entra dans la cuisine, Hadrian lui abattit la garde de son épée sur l’arrière du crâne. Le prince s’effondra sur le sol avec un bruit sourd. Arista accourut.


  — Je vous avais dit de ne pas lui faire de mal ! gronda-t-elle.


  — Sans ça, il serait en train de hurler pour appeler les gardes, expliqua Hadrian.


  Il bâillonna le jeune homme et plaça le sac de toile sur sa tête. Royce s’était déjà levé de sa chaise et liait les chevilles du prince avec la corde.


  — Mais il va bien ?


  — Il vivra, répondit Hadrian en ligotant les mains et les bras de leur victime inconsciente.


  — Ce qui est nettement mieux que ce qu’il avait prévu pour nous, ajouta Royce en resserrant le nœud autour des chevilles du prince.


  — N’oubliez pas qu’il était persuadé que vous aviez tué son père, leur rappela la princesse. Comment auriez-vous réagi à sa place ?


  — Je n’ai jamais connu mon père, répliqua Royce d’un air indifférent.


  — Votre mère alors.


  — Royce est orphelin, intervint Hadrian sans cesser d’entourer Alric de corde. Il n’a jamais connu un seul de ses parents.


  — Je présume que cela explique bien des choses. Eh bien dans ce cas, imaginez comment vous traiteriez la personne qui vous a envoyés dans la chapelle cette nuit, une fois que vous l’auriez retrouvée. Je doute que vous vous montriez charitables une fois en face d’elle. Quoi qu’il en soit, vous avez donné votre parole. Je vous en prie, faites ce que je demande et prenez soin de mon frère. N’oubliez pas que je vous ai épargnés ce soir. J’espère que cela vous fera tenir votre promesse.


  Elle tendit le paquet lâché par le prince.


  — Voici des vêtements qui lui iront. Ils appartenaient au fils de l’intendant, et j’ai toujours pensé qu’il devait faire la même taille qu’Alric. Oh, retirez-lui sa bague mais gardez-la précieusement. Elle porte le sceau royal de Melengar et prouve son identité. Sans elle, à moins de croiser quelqu’un qui connaisse son visage, Alric ne sera qu’un paysan comme un autre. Rendez-lui lorsque vous atteindrez la prison. Il en aura besoin pour entrer.


  — On respectera notre part du marché, répondit Hadrian tandis que Royce et lui portaient le corps ligoté du prince vers le bassin ouvert.


  Royce retira une somptueuse bague bleu nuit du doigt d’Alric et la glissa dans sa poche de poitrine. Il descendit ensuite dans le fond de la citerne. Grâce à la corde entourant les chevilles d’Alric, Hadrian le fit glisser tête la première vers son complice. Une fois le prince arrivé en bas, Hadrian prit la torche et la lança à Royce. Puis il passa dans le trou et remit la grille en place. En bas de l’échelle, dans un tunnel voûté large d’un mètre cinquante et haut d’un mètre vingt environ, coulait une petite rivière de détritus.


  — N’oubliez pas, murmura la princesse à travers la grille de métal. Allez à la prison de Gutaria et parlez à Esrahaddon. Et je vous en prie, protégez mon frère.


   


  Une succession de grognements incompréhensibles émis par le prince s’éleva du sac à pommes de terre. Royce et Hadrian n’étaient pas certains de ce qu’il disait, mais ils devinaient que le prince faisait tout son possible pour crier et qu’il était très clairement mécontent de la situation.


  L’eau froide qui refluait du fleuve Galewyr dans les égouts l’avait réveillé. Le trio y était plongé jusqu’à la taille et si la puanteur était moins forte, la température ne s’était pas améliorée. Au-delà de l’extrémité de la citerne, les contours arborés de l’horizon se découpaient sur le ciel pâle de l’aube. Le jour se levait rapidement, et ils entendirent la cloche de la cathédrale de Mares qui appelait à l’office matinal. La ville s’éveillerait bientôt.


  Hadrian estima qu’ils se situaient sous la Place de la Noblesse, assez proches de l’Allée des Artisans où la cité croisait le fleuve. Déterminer leur emplacement n’était pas difficile, car c’était la seule partie de la ville à disposer d’égouts fermés. Une grille de métal bloquait la sortie, et Hadrian fut soulagé de trouver des gonds et un cadenas au lieu de simples boulons. Royce ouvrit rapidement la serrure et les charnières rouillées cédèrent sous quelques coups de pieds volontaires d’Hadrian. Une fois l’accès dégagé, Royce sortit en éclaireur pendant qu’Hadrian restait assis à l’entrée des égouts avec Alric.


  Le prince s’était débarrassé de son bâillon et Hadrian put enfin comprendre ce qu’il disait.


  — Je te ferai fouetter à mort ! Libère-moi à l’instant.


  — Taisez-vous, répliqua Hadrian, ou je vous lâche et on verra comment vous vous débrouillez dans l’eau avec les mains et les pieds attachés.


  — Tu n’oseras pas ! Je suis le roi de Melengar, sale porc !


  Hadrian frappa Alric de manière à ce que ses jambes se dérobent sous lui et le prince s’effondra tête la première. Après l’avoir laissé se débattre quelques instants, le mercenaire redressa le jeune homme.


  — Maintenant, fermez-la ou la prochaine fois, je pourrais bien vous laisser vous noyer.


  Alric toussa et cracha mais ne dit pas un mot de plus.


  Royce revint après s’être glissé dans le conduit sans un bruit.


  — Nous sommes juste à hauteur du fleuve. J’ai trouvé un petit bateau près d’un embarcadère de pêcheur, et j’ai pris la liberté de le réquisitionner au nom de Sa Majesté. Il est juste en bas de la pente, dans un massif de roseaux.


  — Non ! protesta le prince en agitant violemment les épaules. Vous devez me libérer. Je suis le roi !


  Hadrian le saisit par la gorge et lui murmura à l’oreille :


  — Qu’est-ce que j’ai dit à propos du silence ? Pas un bruit ou vous irez nager.


  — Mais…


  Hadrian fit de nouveau plonger le jeune noble, le redressa le temps de prendre une courte respiration puis lui remit la tête sous l’eau.


  — Plus un son, gronda le mercenaire.


  Alric crachota et Hadrian, tirant le prince à sa suite, suivit Royce dans la pente.


  L’embarcation n’était qu’une grosse barque, blanchie par le soleil et chargée de filets et de petits flotteurs peints.


  Hadrian éloigna le petit groupe de la berge avec une longue perche trouvée dans le bateau. Royce se servit d’une petite gouverne de bois pour manœuvrer tandis que le fleuve se chargeait de les emporter en aval. Près de la source, le courant du Galewyr était puissant, et prendre de l’élan pour avancer ne posait aucun problème. Ils durent lutter pour garder la barque au centre du cours d’eau tandis qu’ils filaient vers l’Ouest. À l’instant où le ciel glissait d’une teinte anthracite à une nuance terne d’acier, ils passèrent sous l’ombre de la ville de Medford. Depuis le fleuve, ils distinguaient la haute tour du château Essendon, ses étendards à motifs de faucon mis en berne en l’honneur du défunt roi. La présence du drapeau était bon signe, mais combien de temps s’écoulerait avant que l’absence du prince ne soit découverte et qu’il ne soit retiré ?


  Le fleuve marquait la lisière sud de la ville et longeait l’Allée des Artisans. De grands entrepôts à un étage en briques grises bordaient la berge, et d’immenses roues de bois plongeaient dans le fleuve pour utiliser les courants, entraîner les meules et alimenter les scieries. Les eaux peu profondes du Galewyr ne permettaient pas le passage des navires à longue quille et de nombreux embarcadères recevaient des barges à fond plat qui transportaient des marchandises du petit village portuaire de Roe. Il y avait également des digues destinées à l’industrie de la pêche, qui menaient directement aux marchés aux poissons, où des poulies soulevaient d’imposants filets pour les vider sur les espaces de préparation. Dans la lumière du petit matin, les mouettes avaient déjà commencé à survoler en cercle les embarcadères où les pêcheurs avaient entrepris de récupérer les lignes de leurs barques. Aucun ne prêta vraiment attention aux deux hommes qui descendaient le fleuve dans un petit bateau. Pourtant, les voleurs se recroquevillèrent dans l’embarcation jusqu’à ce que les derniers signes de la ville aient disparu derrière les berges surélevées du fleuve.


  La lumière du jour s’accentua en même temps que le courant. Des rochers apparurent et le fleuve s’élargit. Ni Royce ni Hadrian n’étaient des marins accomplis, mais ils firent de leur mieux pour éviter écueils et hauts-fonds. Royce tenait toujours la barre et Hadrian, à genoux, se servait de la longue perche de bois pour dégager la proue des obstacles. Quelques fois, ils rebondissaient contre des rochers cachés et la coque se soulevait brusquement avec un bruit sourd et déplaisant. Lorsque cela se produisait, ils entendaient le prince gémir, mais à part ces quelques manifestations, il resta silencieux et leur voyage se déroula sans accroc.


  Enfin, le soleil se révéla dans toute sa gloire au-dessus d’eux et le fleuve s’élargit considérablement, glissant doucement le long de berges sablonneuses bordées de champs de verdure luxuriante. Le Galewyr divisait deux royaumes. Au sud se tenait Glouston, la frontière septentrionale du royaume de Warric. Au nord se trouvait Galilin, la plus grande province de Melengar administrée par le comte Pickering. Pendant un temps, la séparation par le fleuve avait été l’objet de houleux débats entre deux seigneurs de guerre agités, mais cette époque était révolue. Le cours d’eau n’était plus à présent qu’une barrière entre de bons voisins et les deux rives offraient des scènes pastorales paisibles et délicieuses en cette fin de saison, avec leurs meules de foin et les vaches qui paissaient.


  La journée devint étonnamment chaude. L’année était bien avancée et il y avait peu d’insectes dans les environs. Le bourdonnement des cigales s’était tu, et même les grenouilles restaient silencieuses. Le seul son encore audible était celui de la douce brise dans les herbes sèches. Hadrian s’allongea dans le bateau, la tête posée sur le paquet de vieux vêtements du fils de l’intendant, les pieds sur le plat-bord. Il avait retiré sa cape et ses bottes et portait sa chemise ouverte. De même, Royce s’était installé, jambes surélevées, et guidait l’embarcation paresseusement. Le parfum doux du salifan sauvage gorgeait l’air, et la senteur était plus âcre après avoir survécu aux premières gelées de l’année. Exception faite du manque de nourriture, la journée s’annonçait magnifique et aurait eu la même saveur même s’ils n’avaient pas échappé à une mort horrible quelques heures auparavant.


  Hadrian inclina la tête en arrière pour se baigner dans la pleine lumière du soleil.


  — On devrait peut-être devenir pêcheurs.


  — Pêcheurs ? répéta Royce d’un air dubitatif.


  — C’est pas si mal, qu’en dis-tu ? Je n’avais jamais pris conscience d’à quel point j’aime le bruit de l’eau qui lèche les flancs d’un navire avant aujourd’hui. Je savoure tout ça : le bourdonnement des libellules, la danse des quenouilles de roseau, et le défilement paresseux du rivage.


  — Les poissons ne sautent pas dans la barque, tu sais ? fit remarquer Royce. Il faut jeter des filets, les lever, vider les prises, leur couper la tête et les écailler. Il ne s’agit pas simplement de se laisser dériver.


  — Présenté comme ça, étrangement, ça ressemble davantage à du travail.


  Hadrian prit un peu d’eau du fleuve dans sa main et la jeta sur son visage pour se rafraîchir. Il glissa ses doigts humides dans ses cheveux et soupira de contentement.


  — Tu crois qu’il est encore en vie ? demanda Royce en désignant Alric d’un hochement de tête.


  — Bien sûr, répondit Hadrian sans prendre la peine de regarder. Il doit dormir. Pourquoi cette question ?


  — Je pensais juste à quelque chose. Tu crois que quelqu’un peut s’étouffer dans un sac à patates humide ?


  Hadrian leva la tête et regarda le prince immobile.


  — Je n’y avais pas du tout pensé jusqu’à maintenant.


  Il se leva et secoua Alric, mais le prince ne réagit pas.


  — Pourquoi n’as-tu rien dit avant ! lui reprocha le mercenaire en tirant sa dague.


  Il coupa les cordes et retira le sac.


  Alric gisait immobile. Hadrian se pencha pour vérifier qu’il respirait. À cet instant, le prince frappa violemment du pied le guerrier, le repoussant vers Royce. Alric entreprit fébrilement de défaire les liens de ses pieds mais Hadrian fut de nouveau sur lui avant qu’il vienne à bout du premier nœud. Le mercenaire abattit Alric sur le pont, lui clouant les mains au-dessus de la tête.


  — Passe-moi la corde, aboya-t-il à Royce qui regardait la lutte avec un amusement silencieux.


  Le voleur lui jeta négligemment un petit rouleau et lorsque Hadrian eut enfin maîtrisé le prince, il s’assit pour se reposer.


  — Tu vois, souligna Royce, voilà qui ressemble davantage à de la pêche ; sauf que les poissons ne donnent pas de coups, évidemment.


  — D’accord, c’était une mauvaise idée.


  Hadrian se massa le côté, là où le jeune noble l’avait frappé.


  — En me brutalisant, vous venez tous les deux de signer votre condamnation à mort ! Vous en êtes conscients, j’espère !


  — C’est un peu redondant, vous ne croyez pas, Votre Majesté ? demanda Royce. Vous nous avez déjà condamnés à mort une fois aujourd’hui.


  Le prince roula sur le côté, rejeta la tête en arrière et plissa les yeux contre le soleil éclatant.


  — Vous ! s’exclama-t-il, stupéfait. Mais comment… Arista ! (Ses yeux s’étrécirent de colère.) Elle n’est pas jalouse, voyez-vous cela ! Ma très chère sœur est derrière tout cela ! Elle vous a chargés de tuer mon père, et elle prévoit à présent de se débarrasser de moi pour obtenir le pouvoir !


  — Le roi était aussi son père. De plus, si nous avions voulu vous tuer, ne croyez-vous pas que vous seriez déjà mort ? demanda Royce. Pourquoi prendre la peine de vous mener le long du fleuve ? Nous aurions pu simplement vous couper la gorge, vous lester de pierres et vous jeter à l’eau il y a des heures de cela. J’ajouterai qu’un tel destin serait encore préférable à ce que vous aviez prévu pour nous.


  Le prince réfléchit à ce qu’il venait d’entendre.


  — Alors il s’agit d’une rançon. Vous comptez me vendre au plus offrant ? Vous a-t-elle promis une part de l’argent de la vente ? Vous êtes deux imbéciles, si vous la croyez. Arista ne le permettra jamais. Elle veillera à ce que je sois tué. Il le faut pour assurer sa place sur le trône. Vous n’aurez pas une monnaie de cuivre !


  — Écoutez, petit emmerdeur royal ; nous n’avons pas tué votre père. En fait, pour ce que cela vaut, je trouvais le vieil Amrath assez bon roi, autant que possible du moins. Nous n’allons pas demander de rançon ni vous vendre.


  — Mais vous ne m’avez pas ligoté comme un cochon pour rentrer dans mes grâces. Alors, quels sont exactement vos projets me concernant ?


  Le prince lutta un moment pour se défaire de ses liens mais finit par se calmer.


  — Si vous voulez vraiment savoir, répondit Hadrian, aussi étrange que cela puisse paraître, nous essayons de vous sauver la vie.


  — Vous quoi ? s’étonna Alric, stupéfait.


  — Votre sœur semblait penser que quelqu’un au palais, également responsable de la mort de votre père, complotait pour tuer tous les membres de la famille royale. Comme vous étiez la prochaine cible la plus probable, elle nous a libérés pour vous faire quitter les lieux discrètement, afin de garantir votre sécurité.


  Alric poussa sur ses jambes et se démena pour s’asseoir, le dos posé contre une pile de bouées à rayures blanches et rouges. Il regarda fixement les deux hommes pendant un moment.


  — Si Arista ne vous a pas employés pour tuer mon père, que faisiez-vous exactement au palais cette nuit ?


  Hadrian résuma rapidement sa rencontre avec DeWitt et le prince l’écouta sans l’interrompre.


  — Puis Arista est descendue dans les cachots avec cette histoire pour vous demander de m’enlever afin de me protéger ?


  — Croyez-moi, répliqua Hadrian, s’il y avait eu une autre solution pour nous enfuir, nous vous aurions laissé sur place.


  — Alors vous la croyez vraiment ? Vous êtes encore plus stupides que je le pensais, déclara Alric en secouant la tête. Ne voyez-vous pas ce qu’elle prépare ? Elle œuvre pour que le royaume lui revienne.


  — Si c’était le cas, pourquoi nous aurait-elle chargés de vous enlever ? demanda Royce. Pourquoi ne pas vous avoir fait assassiner comme votre père ?


  Alric réfléchit un moment. Son regard dériva doucement vers le plancher du bateau puis il hocha la tête.


  — Elle a certainement essayé. (Il les regarda de nouveau.) Je n’étais pas dans ma chambre, la nuit dernière. Je me suis éclipsé pour un rendez-vous galant et je me suis endormi, jusqu’à ce que le bruit me réveille. Il est très probable que l’assassin soit allé dans ma chambre, mais je ne m’y trouvais pas. Ensuite, j’ai été escorté par un garde à tout instant jusqu’à ce qu’Arista parvienne à me convaincre de me rendre seul en cuisine. J’aurais dû me douter que c’était une trahison.


  Il fit balancer ses jambes liées sur un amas de filets.


  — Je n’aurais jamais cru qu’elle serait assez froide pour assassiner notre père, mais elle est comme cela, vous savez. Elle est extrêmement intelligente. Elle vous a raconté une histoire de traître tout à fait plausible puisque c’était la vérité. Elle n’a menti qu’en prétendant ne pas le connaître. Lorsque son meurtrier n’a pu me trouver, elle s’est servie de vous. Il était plus probable que vous accepteriez de m’enlever que de me tuer, alors elle vous a proposé ce marché.


  Royce ne répondit pas mais jeta un regard à Hadrian.


  — Il y avait ce bateau, reprit le prince en regardant autour de lui, parfait pour vos besoins, qui vous attendait juste au bord du fleuve.


  Alric inclina la tête vers une bâche à côté de lui.


  — Quelle chance de trouver une embarcation avec une couverture comme celle-ci pour me cacher dessous. Un bon bateau, un fleuve, voilà qui encourage à rester sur l’eau. On ne peut remonter le courant depuis la ville. Les sources sont trop brutales. Il faut descendre vers la mer. Elle sait exactement où nous sommes, et où nous allons. A-t-elle dit où il fallait me mener ? Quelque part en aval ?


  — Le lac Venteux.


  — Ah, l’abbaye des Vents ? Ce n’est pas loin de Roe, et ce fleuve court dans cette direction. Voilà qui est pratique ! Bien évidemment, nous n’arriverons jamais là-bas, leur assena le prince. Elle aura fait poster des meurtriers le long de la berge. Ils nous tueront. Elle dira que vous m’avez assassiné, ainsi que mon père. Et, bien sûr, ses gardes vous auront abattus alors que vous cherchiez à fuir. Elle organisera un somptueux enterrement pour moi et mon père. Dès le lendemain, elle fera venir l’évêque Saldur pour qu’il dirige son couronnement.


  Royce et Hadrian restaient assis, silencieux.


  — Il vous faut d’autres preuves ? poursuivit le prince. Vous avez dit que cet homme qui vous a employé se nommait DeWitt ? Vous avez précisé qu’il était de Calis ? Arista est revenue d’une visite sur ce territoire il y a seulement deux mois. Elle s’y est peut-être fait de nouveaux amis. Elle a pu leur promettre des terres à Melengar en échange de leur aide pour écarter un père et un frère encombrants qui la séparaient de la couronne.


  — Il faut quitter le fleuve, dit Royce à Hadrian.


  — Tu crois qu’il a raison ? demanda le mercenaire.


  — Peu importe, à ce stade, même s’il se trompe le propriétaire de ce bateau aura signalé le vol. Lorsque la rumeur relaiera la disparition du prince, le rapprochement sera facile.


  Hadrian se leva et regarda en aval.


  — Si j’étais eux, j’enverrais un groupe de cavaliers le long de la berge au cas où nous nous arrêterions et un autre détachement, plus rapide, le long de la route du Champ-de-l’Ouest, pour nous intercepter au gué de Wicend. Il ne leur faudrait que trois ou quatre heures.


  — Ce qui veut dire qu’ils y sont déjà, conclut Royce.


  — Il faut quitter le fleuve, déclara Hadrian.


   


  Le bateau arriva en vue du gué de Wicend, une parcelle plate et rocheuse où le fleuve s’élargissait brusquement et devenait suffisamment peu profond pour traverser. Le fermier Wicend avait bâti un petit abri de planches brisées près de l’eau pour que ses bêtes puissent paître et boire sans surveillance ; c’était un joli petit endroit. D’épaisses haies de sambuca bordaient le rivage, et quelques saules aux feuilles jaunissantes se penchaient si bas vers le fleuve que leurs branches frôlaient l’eau et créaient des rides semblables à des tourbillons saugrenus sur la surface.


  À l’instant où le bateau arriva sur les hauts-fonds, des archers sortirent de leurs cachettes et une pluie de flèches s’abattit depuis la berge. Un trait frappa le plat-bord avec un bruit sourd. Un second et un troisième firent mouche dans l’insigne royal du faucon qui ornait le dos de la robe du prince. La silhouette s’effondra, hors de vue, au fond de l’embarcation. D’autres flèches touchèrent le barreur à la poitrine et il tomba à l’eau, puis l’homme à la perche qui s’affaissa de côté.


  Six hommes sortirent de derrière l’écran de buissons et de saules, portant des tenues en dégradés de bruns, de verts salis et d’ors automnales. Ils s’avancèrent dans le fleuve, traversèrent le gué et rattrapèrent le navire qui dérivait toujours.


  — C’est officiel, nous sommes morts, déclara Royce avec humour. Je trouve intéressant de remarquer que la première flèche a touché Alric.


  Les trois hommes étaient allongés, dissimulés par les hautes herbes des champs, au sommet d’une colline à l’est qui surplombait le fleuve en amont du gué. Moins de cent mètres à leur droite se trouvait la route du Champ-de-l’Ouest. Ensuite, le chemin continuait le long du cours d’eau jusqu’à Roe, où le fleuve rejoignait la mer.


  — Vous me croyez à présent ? demanda le prince.


  — Cela prouve seulement que quelqu’un cherche effectivement à vous tuer et que ce n’est pas nous. Ce ne sont pas des soldats non plus, en tout cas pas en uniforme, alors il peut s’agir de n’importe qui, répliqua Royce.


  — Comment peut-il voir tant de choses… les flèches, les vêtements… Je ne distingue que des mouvements et quelques couleurs à l’horizon, s’étonna Alric.


  Hadrian haussa les épaules.


  Le prince avait revêtu les vêtements du fils de l’intendant : une tunique grise un peu grande, des hauts de chausses en laine usée et délavée qui lui descendaient aux genoux, des bas marron et une cape de laine tachée trop longue pour lui. Il avait chaussé ce qui n’était rien de plus que des sacs de cuir souple attachés à ses chevilles. Le prince n’était plus ligoté, mais Hadrian tenait soigneusement une corde nouée à la taille du jeune noble. Le mercenaire portait également l’épée royale à la place du prince.


  — Ils montent sur le bateau, annonça Royce.


  Hadrian ne distinguait que des mouvements d’ombres sous les arbres jusqu’à ce que l’un des hommes se place dans le soleil pour attraper la proue de l’embarcation.


  — Ils ne mettront pas longtemps à découvrir qu’ils n’ont tué que trois fagots de paille recouverts de vieux vêtements, dit Hadrian à Royce. On devrait se dépêcher.


  Le voleur acquiesça et descendit rapidement la colline.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Alric, stupéfait. Il va se faire tuer, et nous avec !


  — C’est un point de vue, répondit Hadrian. Ne bougez pas et accrochez-vous.


  Royce se glissa à l’ombre des arbres et Hadrian le perdit de vue immédiatement.


  — Où est-il parti ? demanda le prince avec un air perplexe.


  Hadrian haussa de nouveau les épaules.


  Plus bas, les hommes se rapprochaient du bateau, et Hadrian entendit un cri au loin. Il ne distingua pas les paroles, mais il vit l’un des assassins brandir le fagot-Alric percé de flèches. Deux des hommes restèrent à bord pendant que les autres regagnaient la berge. À cet instant précis, Hadrian perçut un mouvement parmi les arbres, un groupe de chevaux attachés qui trottaient vers le haut de la colline, dans la direction du mercenaire et du prince. Sur le rivage, des hurlements d’alerte et des imprécations fusèrent tandis que les silhouettes lointaines se démenaient pour courir à travers champs et monter à la suite des animaux.


  Lorsque les chevaux se rapprochèrent, Hadrian repéra Royce, accroupi, suspendu entre les deux bêtes de tête. Le mercenaire attrapa deux des animaux, retira la bride de l’un d’eux et passa rapidement un brin mort aux rênes d’un autre. Il ordonna à Alric de monter. Des cris de colère jaillirent lorsque les archers virent le groupe. Deux ou trois hommes s’arrêtèrent pour encocher des traits, mais leurs tirs vers le haut de la colline s’avérèrent bien trop courts. Avant qu’ils ne parviennent à les rattraper, les deux voleurs accompagnés du prince avaient enfourché les montures et galopaient vers la route.


  Royce les mena pendant un kilomètre et demi au Nord-Ouest où les routes du Champ-de-l’Ouest et du Moulin-de-Pierre se croisaient. À cet endroit, Hadrian, et par obligation Alric, partirent vers l’Ouest. Royce, suivi du groupe de chevaux volés, resta en arrière pour masquer leurs traces puis s’élança au Nord. Une heure plus tard, il rejoignit ses compagnons avec sa seule monture. Ils quittèrent la route pour un champ ouvert et s’éloignèrent de la rivière, sans cesser d’avancer principalement vers l’Ouest.


  Les chevaux étaient en nage et commençaient à haleter. Arrivés dans un coin de haies, ils ralentirent. Enfin, lorsque le trio atteignit les fourrés, il ne put continuer et chacun descendit de cheval. Alric trouva un endroit sans ronces et s’assit pour s’occuper de sa tunique qui ne tombait pas bien sur lui. Royce et Hadrian en profitèrent pour étudier les animaux. Ils n’avaient ni marque, ni symbole, ni parchemin ou emblème sur eux qui permette d’identifier les attaquants. De plus, à part une arbalète et une poignée de carreaux abandonnés sur le cheval d’Hadrian, ils n’avaient que leurs selles.


  — On aurait pu croire qu’il y aurait au moins du pain. Qui voyage sans eau ? se plaignit Hadrian.


  — De toute évidence, ils ne pensaient pas s’éterniser.


  — Pourquoi suis-je toujours attaché ? demanda le prince d’un air irrité. C’est extrêmement humiliant.


  — Je ne veux pas que vous vous perdiez, répliqua Hadrian avec un sourire cynique.


  — Vous n’avez plus de raison de me traîner de la sorte avec vous. J’accepte de croire que vous n’avez pas tué mon père. Ma manipulatrice de sœur vous a dupés, voilà tout. C’est tout à fait compréhensible. Elle est très intelligente. Elle m’a eu moi aussi. Alors, si vous voulez bien, j’aimerais rentrer dans mon château pour m’occuper d’elle avant qu’elle ne puisse asseoir son pouvoir et retourner toute mon armée contre moi pour la lancer à mes trousses. Quant à vous deux, vous pouvez aller où Maribor le décidera. Cela m’est totalement égal.


  — Mais votre sœur a dit…, commença Hadrian.


  — Ma sœur vient d’essayer de nous faire tuer au gué, vous n’avez pas remarqué ?


  — Rien ne prouve que c’était elle. Si nous vous laissons rentrer à Essendon, et si elle disait vrai, vous irez droit à votre mort.


  — Et quelle preuve avons-nous que ce n’est pas elle ? Comptez-vous encore m’escorter là où elle vous a dit de me mener ? Ne croyez-vous pas qu’elle aura préparé une nouvelle embuscade sur le chemin ? Je pense que ma mort est bien plus probable sur cette route que sur tout autre chemin. Écoutez, il s’agit de ma vie, il serait juste que la décision me revienne. De plus, que vous importe que je vive ou non ? Je m’apprêtais à vous faire torturer à mort, vous vous rappelez ?


  — Tu sais, remarqua Royce avant de marquer une courte pause, il n’a pas tort sur ce point.


  — On lui a promis, lui rappela Hadrian, et elle nous a sauvé la vie. N’oublie pas ça.


  Alric leva les bras en roulant des yeux.


  — Par Mar ! Vous êtes des voleurs ou non ? Ce n’est pas comme si vous aviez un sens de l’honneur à respecter. Et puis, elle vous a trahis la première et a mis vos vies en danger. Vous l’avez oublié ?


  Hadrian ignora le prince.


  — On ne sait pas si elle est coupable, et on lui a promis.


  — Encore une bonne action ? releva Royce. Tu te souviens de ce que nous a valu la précédente ?


  Hadrian soupira.


  — Et voilà ! Tu n’as pas eu à le garder longtemps en réserve, pas vrai ? C’est vrai, ça a foiré, mais ça ne veut pas dire que j’ai tort encore cette fois. La Cité Venteuse est à quoi ? Une quinzaine de kilomètres d’ici ? On peut y être au crépuscule. On pourrait s’arrêter à l’abbaye. Les moines doivent aider les voyageurs de passage. C’est dit dans leur doctrine, ou code, ou je ne sais quoi. On ne cracherait pas sur quelque chose à manger, non ?


  — Ils pourraient aussi savoir quelque chose sur la prison, réfléchit Royce.


  — Quelle prison ? demanda nerveusement le prince en se levant.


  — La prison de Gutaria, c’est là que votre sœur nous a demandé de vous conduire.


  — Pour m’enfermer ? lança le prince, terrifié.


  — Non, non. Elle veut que vous parliez à quelqu’un là-bas, un gars appelé… Esra… Oh, c’était comment ?


  — Haddon, je crois, compléta Hadrian.


  — Enfin, peu importe. Vous savez quelque chose de cette prison ?


  — Non, je n’en ai jamais entendu parler, répondit Alric. Et puis, cela ressemble à un lieu où les nobles de sang royal un peu encombrants disparaissent quand une sœur calculatrice décide de voler le trône de son frère.


  Le cheval de Royce lui donna un petit coup de tête incitant le voleur à le flatter tandis qu’il réfléchissait à la situation.


  — Je suis trop fatigué pour avoir les idées claires. Je crois qu’aucun de nous ne prendra de décision intelligente maintenant, et étant donné les enjeux, mieux vaut ne pas se précipiter. Nous irons au moins jusqu’à l’abbaye. Nous parlerons aux moines et verrons ce qu’ils peuvent nous apprendre sur cette prison. Ensuite, nous déciderons de ce que nous ferons. Est-ce que ça vous va ?


  Alric poussa un grand soupir.


  — Si je dois y aller, est-ce que je peux au moins avoir la dignité de contrôler mon cheval moi-même ?


  Après une pause, il ajouta :


  — Je vous donne ma parole en tant que roi. Je n’essaierai pas de m’enfuir avant que nous ayons atteint l’abbaye.


  Hadrian regarda Royce et le voleur acquiesça. Le mercenaire attrapa l’arbalète derrière sa selle. Il l’appuya contre le sol, tira la corde jusqu’au premier cran et plaça un carreau.


  — Ce n’est pas que nous ne vous faisons pas confiance, expliqua Royce tandis qu’Hadrian préparait l’arme. Mais au fil des années, nous avons appris que chez les nobles, l’honneur est inversement proportionnel à leur rang. De ce fait, nous préférons nous reposer sur des méthodes de motivation plus concrètes, comme l’instinct de survie. On ne veut pas vous tuer, mais s’il vous est déjà arrivé que le cheval s’effondre alors que vous galopiez à pleine vitesse, vous savez que vous pouvez en mourir… et que dans tous les cas vous aurez les os brisés.


  — Il y a aussi le risque que je rate totalement le cheval, ajouta Hadrian. Je suis bon tireur, mais même les meilleurs archers ont de mauvais jours. Alors pour répondre à votre question : oui, vous pouvez diriger seul votre cheval.


   


  Ils voyagèrent à une allure modérée mais régulière pendant le reste de la journée. Royce les guida à travers champs, rangées de haies et chemins boisés. Ils ne prirent pas les grandes routes et se tinrent à l’écart des villages jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun des deux. Même les fermes disparurent tandis que la terre perdait son allure travaillée et qu’ils entraient sur les hautes terres sauvages de Melengar. Le niveau du sol s’éleva et les forêts se firent plus touffues, avec peu de routes praticables. Des ravins menaient à des marécages au plus profond de leurs gouffres et les pentes des collines se creusaient en falaises. Ce pays sauvage, le tiers occidental de Melengar, n’offrait pas de terres arables et restait dépeuplé. La région était donc le royaume des loups, élans, cerfs, ours, hors-la-loi et de tous ceux qui recherchaient la solitude, comme les moines de l’abbaye des Vents. Les hommes civilisés fuyaient ces terres et les villageois superstitieux craignaient ses forêts sombres et ses montagnes immenses. Les mythes foisonnaient à propos de nymphes des eaux qui attiraient les chevaliers vers des tombeaux aquatiques, d’hommes-loups qui dévoraient les voyageurs égarés, et d’esprits anciens et malveillants qui apparaissaient sous la forme de lueurs flottantes dans les forêts touffues pour attirer les enfants dans les sinistres cavernes souterraines. En dehors de cette légion de possibles menaces surnaturelles, les obstacles naturels étaient déjà bien suffisants pour que tous évitent ce passage.


  Hadrian ne remettait jamais en doute le chemin ou la direction choisis par son acolyte. Il savait pourquoi Royce se tenait à l’écart de la route du Champ-de-l’Ouest, qui offrait pourtant un chemin dégagé et confortable le long du fleuve vers Roe, le village des pêcheurs. Malgré son isolement, à l’embouchure du Galewyr, Roe s’était élevé de petit embarcadère tranquille au statut de port maritime florissant. Les voyageurs y auraient trouvé nourriture, logement et une illusion de sécurité, mais ils auraient certainement été surveillés. L’autre solution de facilité était de voyager au Nord vers la route du Moulin-de-Pierre, celle que Royce avait fait mine de suivre en laissant assez de traces pour perdre, avec un peu de chance, tout poursuivant qui le croirait parti en direction des Champs de Drondil. Chaque option comportait des avantages évidents auxquels ceux qui les cherchaient ne manqueraient pas de penser. Pour ces raisons, ils suaient sang et eau pour se frayer un chemin sur les terres sauvages, en suivant la moindre piste créée par un animal qu’ils pouvaient trouver.


  Après une lutte particulièrement difficile face à une partie de forêt terriblement dense, ils se retrouvèrent, sans l’avoir cherché, sur une arête offrant une vue magnifique sur le soleil couchant qui baignait de ses rayons la Vallée des Vents et se reflétait sur l’eau. Le lac Venteux était l’un des plus profonds d’Avryn. Cela ne permettait pas à la flore d’y pousser, et il était d’une clarté presque cristalline. Ses eaux scintillaient entre les replis et crevasses des trois collines qui l’encadraient et lui donnaient sa forme de triangle étiré et irrégulier. Les hauteurs dépassaient la ligne des arbres et détachaient devant le ciel des cols nus et déserts de broussailles et de roche. Hadrian ne put distinguer qu’un bâtiment de pierre, au sommet de la colline la plus au Sud. En dehors de Roe, l’abbaye des Vents était le seul signe de civilisation sur des kilomètres.


  Le petit groupe se mit en route vers l’édifice et descendit dans la vallée, mais la nuit les rattrapa avant que les trois hommes aient pu couvrir la moitié du chemin. Heureusement, une faible lumière provenant de l’abbaye leur servait de repère. L’épuisement de deux journées de tension extrême et le voyage difficile sans nourriture commençaient à peser sur Hadrian, et il devinait qu’il en était de même pour Royce même s’il le montrait moins. Le prince avait la plus piètre allure. Alric chevauchait juste devant le mercenaire. Sa tête s’abaissait, de plus en plus, à chaque foulée de son cheval, jusqu’à ce qu’il manque tomber de selle. Il se rattrapait, se redressait, et le manège reprenait.


  Malgré la chaleur du jour, la nuit apporta un vent cinglant et sous la douce lumière de la lune montante, le souffle des hommes et de leurs montures formait de petits nuages de brume dans l’air vif. Au-dessus d’eux, les étoiles brillaient comme une poussière de diamant saupoudrant le ciel. Au loin, le cri des chouettes et la rumeur aiguë et persistante des criquets emplissaient la vallée. Si les trois hommes n’avaient pas été aussi épuisés et affamés, ils auraient pu dire que leur chevauchée nocturne était magnifique. Au lieu de cela, ils se contentèrent de serrer les dents et se concentrèrent sur le chemin devant eux.


  Ils commencèrent à gravir la colline sud et Royce les guida avec un talent étonnant sur le passage en lacets que seuls ses yeux perçants pouvaient suivre. Les vêtements fins et usés du fils de l’intendant étaient une défense dérisoire contre le froid et le prince ne tarda pas à frissonner. Pour aggraver la situation, tandis qu’ils avançaient vers les hauteurs, la température chuta et le vent se leva davantage. Les arbres se réduisirent à des arbustes rachitiques et la terre se changea en pierre couverte de lichen et de mousse. Enfin, ils atteignirent les marches de l’abbaye des Vents.


  Les nuages avaient glissé devant la lune. Dans le noir, ils ne voyaient pas davantage que les marches et la lumière qu’ils avaient suivie. Ils descendirent de leurs chevaux et s’approchèrent de la porte. Une arche de pierre incrustée dans une nef pointue était ouverte sur un porche taillé directement dans la colline. Ils n’entendaient plus ni les criquets ni les chouettes ; seul résonnait le vent implacable.


  — Ohé ! lança Hadrian.


  Après quelque temps, il héla de nouveau. Il allait lancer un nouvel appel quand il vit une lumière bouger à l’intérieur. Telle une petite luciole tourbillonnant parmi les arbres, elle disparaissait derrière les colonnes et les murs pour réapparaître, un peu plus proche chaque fois. Tandis qu’elle avançait, Hadrian s’aperçut que l’étrange feu follet était un petit homme, en robe de bure usée, qui portait une lanterne.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il d’une voix timide.


  — Des voyageurs, répondit Royce. Nous avons froid, sommes fatigués et cherchons un lieu où nous reposer.


  — Combien êtes-vous ? demanda l’homme en passant la tête par l’entrée pour approcher la lanterne. (Il prit le temps d’étudier chaque visage.) Vous trois seulement ?


  — Oui, répondit Hadrian. On a voyagé toute la journée sans manger. On espérait profiter de la célèbre hospitalité des légendaires moines de Maribor. Vous avez de la place ?


  Le moine hésita puis dit.


  — Je… Je suppose que oui. (Il recula pour les laisser entrer.) Passez, vous pouvez…


  — On a des chevaux, l’interrompit Hadrian.


  — Vraiment ? Comme c’est excitant, répondit le moine d’une voix impressionnée. Oh, j’aimerais beaucoup les voir, mais il est fort tard et…


  — Non, je voulais juste demander s’il y avait une écurie pour les abriter cette nuit ? Une grange ou un appentis.


  — Oh, je comprends, reprit le moine qui prit le temps de réfléchir en se tapotant la lèvre d’un air songeur. Hum, eh bien, nous avions une charmante étable, surtout pour nos vaches, moutons et chèvres, mais cela n’ira pas pour ce soir. Nous avions aussi de petits enclos où nous mettions les cochons, mais cela ne va vraiment pas être possible.


  — Et si on les attachait à l’extérieur dans un coin où ils ne dérangent pas ? demanda Hadrian. Je crois me souvenir d’un petit arbre ou deux.


  Le moine acquiesça, apparemment soulagé que le problème soit résolu. Après avoir entreposé les selles sous le porche, ils suivirent le petit homme et entrèrent dans une vaste cour.


  Il n’y avait que la lumière terne de la lanterne et Hadrian ne voyait pas plus loin que le chemin pavé. Il était de toute manière trop fatigué pour visiter, même si le moine avait été enclin à leur présenter l’édifice. L’abbaye dégageait une forte odeur de fumée qui évoquait des cheminées où ronflait un feu chaud et crépitant, tout près de lits accueillants.


  — On ne voulait pas vous réveiller, dit doucement Hadrian.


  — Oh, pas moi, répondit le moine. En fait, je dors très peu. J’étais occupé à un livre, au beau milieu d’une phrase lorsque je vous ai entendus. Ce fut assez déroutant. Il est rare d’entendre quelqu’un au cours de la journée ici, et cela l’est plus encore au cœur de la nuit.


  Des colonnes de pierre isolées se détachaient devant le ciel nuageux, et plusieurs silhouettes sombres de statues agrémentaient les lieux. L’odeur de fumée s’était intensifiée, mais la seule source de chaleur semblait être la lanterne du moine. Ils atteignirent un petit escalier de roche et leur guide passa devant pour descendre dans ce qui semblait une cave creusée à même la colline.


  — Vous pouvez vous installer ici, leur dit le moine.


  Les trois voyageurs regardèrent fixement le petit taudis et Hadrian estima qu’il était encore moins engageant que les cellules situées sous le château Essendon. L’intérieur était très exigu, rempli de piles de bois soigneusement arrangées, de fagots de brindilles et de bruyère noués de ficelle, de deux tonneaux de bois, d’un pot de chambre, d’une petite table et d’un seul petit lit de fortune. Personne ne parla pendant un moment.


  — Ce n’est pas grand-chose, je sais, reconnut le moine d’un ton désolé, mais pour le moment, c’est tout ce que je peux vous offrir.


  — Eh bien, nous ferons avec, merci, le rassura Hadrian.


  Il était si épuisé qu’il se moquait du reste du moment qu’il pouvait s’allonger quelque part à l’abri du vent.


  — Est-ce qu’on pourrait avoir quelques couvertures ? Comme vous le voyez, on n’a vraiment aucun matériel avec nous.


  — Des couvertures ? répéta le moine d’un air inquiet. Eh bien, il y en a une ici, dit-il en désignant la couche où était soigneusement plié un plaid fin. Je suis sincèrement navré de ne pouvoir vous proposer davantage. Vous pouvez garder la lanterne si vous voulez. Je sais m’orienter dans le noir.


  Le moine les laissa sans un mot de plus, peut-être par crainte qu’ils lui demandent encore quelque chose.


  — Il n’a même pas demandé nos noms, dit le prince.


  — Et n’était-ce pas une charmante surprise ? fit valoir Royce tandis qu’il parcourait la pièce la lanterne à la main.


  Hadrian le vit dresser un inventaire précis du peu qui se trouvait autour d’eux : une dizaine de bouteilles de vin cachées dans le fond, un petit sac de pommes de terre sous de la paille, et une longueur de corde.


  — C’est intolérable, lança Alric d’un air dégoûté. Une abbaye de cette taille a sans aucun doute de meilleurs logements à offrir que ce trou.


  Hadrian écarta une vieille paire de chaussures en toile de jute pour s’allonger sur le sol du cellier.


  — Je dois bien avouer que je suis de l’avis de Sa Royauté. J’ai entendu que des louanges sur l’hospitalité de cette abbaye. Apparemment, on n’a droit qu’à la lie de leur accueil.


  — Et pourquoi donc ? souligna Royce. Qui d’autre se trouve ici ? Il faudrait plusieurs groupes ou une équipe incroyablement grande pour que nous en soyons réduits à ce taudis. Seuls les nobles voyagent avec de telles escortes. Ils nous cherchent peut-être. Ils sont peut-être de mèche avec ces archers.


  — J’en doute. Je pense que si on était à Roe, on aurait plus de raisons de s’inquiéter, déclara Hadrian qui s’étira et bailla. De plus, les autres voyageurs, quels qu’ils soient, doivent déjà dormir et n’attendent probablement pas d’arrivées tardives.


  — Je vais quand même me lever tôt et jeter un coup d’œil aux alentours. Il faudra peut-être partir à la hâte.


  — Pas avant le petit-déjeuner, intervint Hadrian qui s’assit par terre pour retirer ses bottes. Il faut qu’on mange et je sais que les abbayes sont réputées pour leur nourriture. Au pire, tu pourras toujours voler quelque chose.


  — Très bien, mais son altesse devra rester ici. Il doit faire profil bas.


  Alric, debout au milieu de la cave, déclara avec un air dégoûté :


  — Je n’arrive pas à croire que j’en suis réduit à cela.


  — Considérez ça comme des vacances, suggéra Hadrian. Pour une journée au moins, vous pourrez faire mine de n’être personne, simplement un paysan, ou peut-être le fils d’un forgeron.


  — Non, dit Royce en préparant son coin pour dormir, sans retirer ses bottes. Ils s’attendraient à ce qu’il connaisse des choses, comme le maniement du marteau. Et regarde ses mains. N’importe qui devinerait qu’il ment.


  — La plupart des gens ont des métiers qui requièrent l’usage de leurs mains, Royce, fit remarquer Hadrian. (Il étendit sa cape sur lui et se tourna sur le côté.) Que peut faire un roturier dont les moines ignoreraient tout et qui ne causerait pas de cals ?


  — Il peut être voleur ou prostitué.


  Les deux hommes regardèrent le prince qui sembla se hérisser à cette évocation.


  — Je prends le lit, déclara Alric.


  
    Pêché originel
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  La Cité des Vents


  Le jour se leva, humide et glacé. Un ciel gris de plomb déversait un rideau de pluie ininterrompu sur l’abbaye. Le déluge glissait sur les marches de pierre et formait de petites rivières dans les creux de l’entrée du cellier. Lorsque la flaque grandissante atteignit les pieds d’Hadrian, il sut qu’il était temps de se lever. Il se mit sur le dos et se frotta les yeux. Il avait mal dormi et avait le corps raide et l’esprit embrumé. L’air frais du matin le glaçait jusqu’aux os. Il s’assit, passa sa large main sur toute la longueur de son visage et regarda autour de lui. La petite pièce semblait encore plus déprimante à la lumière terne du jour. Il s’écarta du bourbier et chercha ses bottes. Alric avait la chance d’être dans le lit de fortune, et pourtant, il n’avait pas l’air d’avoir beaucoup mieux profité du sommeil. Il frissonnait malgré la couverture serrée autour de lui. Royce avait disparu.


  Alric leva une paupière et plissa les yeux vers Hadrian qui enfilait ses grosses bottes.


  — Bien le bonjour, Votre Altesse, salua le mercenaire d’un ton moqueur. Avez-vous passé une nuit agréable ?


  — C’était la pire nuit de toute ma vie, grogna Alric à travers ses dents serrées. Je n’ai jamais eu à endurer une misère telle que ce trou humide et glacial. Chacun de mes muscles est douloureux ; ma tête bourdonne, et je ne peux empêcher mes dents de claquer. Je rentre dès aujourd’hui. Tuez-moi si vous le devez, mais à part la mort, rien ne m’arrêtera.


  — Alors ça veut dire non ? ironisa Hadrian en se frottant vigoureusement les bras.


  Il se leva et regarda la pluie dehors.


  — Pourquoi ne fais-tu pas quelque chose de constructif, comme préparer un feu avant que nous mourions de froid ? grommela le prince qui tira la fine couverture sur sa tête comme une capuche pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.


  — Je ne pense pas qu’on devrait faire un feu dans cette cave. Pourquoi ne pas tout simplement courir jusqu’au réfectoire ? Comme ça, on se réchauffera et on ira manger par la même occasion. Je suis certain qu’ils ont préparé un bon feu bien ronflant. Les moines se lèvent tôt, ils doivent être au travail depuis des heures, pour faire du pain frais, récolter des œufs, baratter le beurre, tout ça pour des gens comme nous. Je sais que Royce veut que vous restiez caché, mais je ne crois pas qu’il se doutait que l’hiver arriverait si vite et qu’il serait si humide. Il me semble que si vous gardez votre capuchon, on n’aura pas de problème.


  Le prince se leva avec une expression avide.


  — Même une simple pièce fermée d’une porte serait mieux qu’ici.


  — Peut-être, intervint Royce quelque part à l’extérieur, mais vous n’en trouverez pas ici.


  Le voleur apparut quelques instants plus tard, la capuche relevée et la cape trempée de pluie. Lorsqu’il fut à l’abri du déluge, il la fit claquer comme un chien secouant sa fourrure. Ce geste aspergea de gouttelettes Hadrian et Alric. Ils sursautèrent et le prince ouvrit la bouche avec une grimace, prêt à répliquer, avant de s’interrompre brusquement. Royce n’était pas seul. Le moine de la nuit précédente le suivait. Il était ruisselant. Sa robe de laine était alourdie d’eau et ses cheveux aplatis sur son crâne. Il avait le teint pâle, les lèvres violettes et frissonnantes, et les doigts aussi ridés que s’il avait nagé trop longtemps.


  — Je l’ai trouvé endormi dehors, déclara Royce en saisissant rapidement une poignée du bois de réserve. Myron, retirez cette robe. Il faut vous sécher.


  — Myron ? répéta Hadrian avec un regard inquisiteur. Myron Lanaklin ?


  Il sembla au mercenaire que le moine acquiesçait, mais il tremblait si fort qu’il était difficile d’identifier son geste.


  — Vous vous connaissez ? s’étonna Alric.


  — Non, mais sa famille ne nous est pas étrangère, répondit Royce. Donnez-lui la couverture.


  Alric sembla choqué par la demande et maintint étroitement l’étoffe contre lui.


  — Donnez-lui, insista Royce. C’est sa couverture. Cet imbécile nous a donné sa chambre pour dormir la nuit dernière pendant qu’il allait se recroqueviller dans un coin du cloître, ouvert à tous vents, où il a manqué geler.


  — Je ne comprends pas, dit Alric en ôtant à regret le plaid de ses épaules. Pourquoi dormir dehors sous la pluie alors que…


  — L’abbaye a brûlé, expliqua Royce. Tout ce qui n’était pas de pierre a disparu. Nous n’avons pas traversé une cour la nuit dernière, mais l’intérieur de l’abbaye. Il n’y a plus de plafond. Les dépendances ne sont plus que des tas de cendres. Tout cet endroit n’est qu’une ruine vide.


  Le moine retira sa robe et Alric lui tendit la couverture. Myron s’empressa de la passer autour de ses épaules, s’assit, les genoux contre sa poitrine et s’enveloppa les jambes dans les plis de l’étoffe.


  — Et les autres moines ? demanda Hadrian. Où sont-ils ?


  — Je… Je les ai… enterrés. Dans le jardin, principalement, expliqua Myron en claquant des dents. Le so… sol est plus tendre là-bas. Je crois qu’ils… ne m’en voudront pas. Nous aimions t… tous les jardins.


  — Quand cela s’est-il produit ?


  — La nuit avant-hier soir.


  Saisi par cette nouvelle, Hadrian ne voulut pas davantage presser le moine de questions et la pièce devint silencieuse. Royce prépara un feu près de l’entrée avec divers morceaux de bois et un peu d’huile de la lampe. La chaleur se réverbéra sur les murs de pierre et la pièce se réchauffa rapidement.


  Personne ne parla pendant un long moment. Royce attisa le feu avec un bâton, remuant les charbons ardents pour qu’ils lancent des étincelles et crépitent. Tous étaient assis et contemplaient les flammes. Ils écoutaient les claquements et craquements du foyer tandis que dehors, le vent gémissait et la pluie battait le sommet des collines. Sans regarder le moine, Royce déclara d’une voix sinistre :


  — Vous étiez tous enfermés dans l’église quand l’abbaye a brûlé, n’est-ce pas Myron ?


  Le moine ne dit rien. Son regard restait concentré sur le feu.


  — J’ai vu les chaînes noircies et le cadenas dans les cendres. Il était toujours fermé.


  Myron, les bras autour des genoux, commença à se balancer doucement.


  — Que s’est-il passé ? demanda Alric.


  Mais Myron ne répondait toujours rien. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Enfin, le jeune moine détourna son regard des flammes. Il ne regarda pas les trois voyageurs, mais se contenta de contempler fixement un point lointain dans le rideau de pluie.


  — Ils sont venus et nous ont accusés de trahison, dit-il d’une voix douce. Ils étaient peut-être vingt, des chevaliers avec des heaumes qui cachaient leurs visages. Ils nous ont encerclés et poussés vers l’église. Ils ont fermé les grandes portes derrière nous. Puis le feu a pris.


  » La fumée a empli l’église si vite… J’entendais mes frères qui toussaient, qui luttaient pour respirer. L’abbé nous a invités à prier, jusqu’à ce qu’il s’évanouisse. Tout a brûlé très vite. Je ne savais pas qu’il y avait tant de bois sec. Tout avait toujours eu l’air si solide. Les bruits de toux sont devenus plus bas, moins fréquents. À la fin, je ne voyais plus rien. Mes yeux se sont emplis de larmes et je me suis évanoui. J’ai été réveillé par la pluie. Les hommes et leurs chevaux étaient partis, et il ne restait plus rien. J’étais sous un lutrin de marbre, dans la nef inférieure, et tous mes frères gisaient autour de moi. J’ai cherché d’autres survivants, mais il n’y en avait pas.


  — Qui a fait cela ? demanda Alric.


  — J’ignore leurs noms, et qui les a envoyés, mais ils portaient des tuniques marquées d’un sceptre et d’une couronne, répondit Myron.


  — Des impérialistes, conclut Alric. Mais pourquoi attaqueraient-ils une abbaye ?


  Myron ne dit rien. Il se contentait de regarder fixement la pluie par la fenêtre. Un long moment passa ; enfin, Hadrian demanda d’une voix réconfortante :


  — Myron, vous avez dit qu’ils vous accusaient de trahison. Que vous reprochaient-ils d’avoir fait ?


  Le moine ne dit rien. Il était assis, emmitouflé dans la couverture, le regard figé. Alric finit par briser le silence.


  — Je ne comprends pas. Je n’ai pas donné l’ordre de détruire cette abbaye, et j’ai peine à croire que mon père ait pu le faire. Pourquoi les impérialistes commettraient-ils un tel acte, surtout sans que je le sache ?


  Royce lança un regard dur et inquiet au prince.


  — Quoi ? demanda celui-ci.


  — Il me semblait avoir discuté de l’importance de faire profil bas.


  — Oh, je vous en prie, répliqua le prince en agitant la main vers le voleur. Je ne pense pas que je me ferai assassiner si ce moine sait que je suis le roi. Regardez-le. J’ai vu des rats morts avec plus d’allure.


  — Roi ? marmonna Myron.


  Alric l’ignora.


  — De plus, à qui le dira-t-il ? Je rentre à Medford ce matin, de toute manière. J’ai non seulement à m’occuper de ma traîtresse de sœur, mais il semblerait qu’il se trame également dans mon royaume quelque chose dont j’ignore tout et à quoi je dois remédier.


  — Cela ne vient peut-être pas d’un de vos nobles, fit remarquer Royce. Je me demandais… Myron, cela avait-il le moindre rapport avec Degan Gaunt ?


  Myron se tortilla à sa place, mal à l’aise, et une expression inquiète passa sur son visage.


  — Je dois tendre un fil pour sécher ma robe, dit-il en se levant.


  — Degan Gaunt ? s’enquit Alric. Ce malade révolutionnaire ? Pourquoi évoquer ce nom ?


  — C’est l’un des chefs du mouvement nationaliste, et on raconte qu’il a traîné dans le coin, confirma Hadrian.


  — Le mouvement nationaliste… Ah ! Quel nom grandiose pour cette bande de fripouilles, lança Alric avec un sourire méprisant. Parlez plutôt d’un ramassis de paysans. Ces radicaux veulent que les roturiers aient leur mot à dire sur la manière dont ils sont gouvernés.


  — Degan Gaunt utilisait peut-être l’abbaye pour autre chose que des rendez-vous galants, réfléchit Royce. Il se peut qu’il y ait retrouvé des sympathisants nationalistes. Votre père aurait pu être informé de tout cela, ou peut-être est-ce lié à sa mort.


  — Je vais récolter de l’eau pour nous faire un petit-déjeuner. Je suis certain que vous êtes tous affamés, déclara Myron quand il eut fini d’étendre sa robe.


  Il se mit à rassembler différents pots et sortit sous la pluie.


  Alric ne fit pas attention au moine, concentré sur Royce.


  — Jamais mon père n’aurait commandité un crime aussi odieux ! Il aurait été plus furieux d’apprendre que les impérialistes avaient envahi l’abbaye que de savoir que les révolutionnaires nationalistes y tenaient conseil. Les rêves de ces révolutionnaires ne sont rien de plus que de vaines idées, mais les impérialistes sont organisés. Ils sont soutenus par l’Église. Ma famille a toujours compté des royalistes convaincus, persuadés du droit divin d’un roi à diriger ses nobles, et attachés à la souveraineté et à l’indépendance de chaque royaume. Notre plus grande peur ne vient pas d’une poignée d’agitateurs qui pensent pouvoir s’organiser et renverser les règles de nos lois établies. Ce qui nous inquiète vraiment c’est qu’un jour les impérialistes trouvent l’Héritier de Novron et exigent que tous les royaumes des quatre nations d’Apeladorn prêtent allégeance à un nouvel empire.


  — Oui, vous préférez que les choses restent exactement comme elles sont, dit Royce, mais vous êtes le roi, il n’y a là rien de bien étonnant.


  — Je ne doute pas que tu sois un fervent nationaliste, disposé à décapiter tous les nobles et favorable à la redistribution de leurs terres aux paysans, pour qu’ils aient leur mot à dire sur la manière dont ils sont gouvernés, dit Alric à Royce. Cela résoudrait tous les problèmes du monde, sans doute ? Et cela se ferait certainement en ta faveur.


  — En fait, répondit Royce, je n’ai pas d’opinion politique. Elle me gênerait dans mon travail. Noble ou roturier, tout le monde ment, triche, et me paie pour faire le sale boulot. Peu importe qui est sur le trône, le soleil brille toujours, les saisons ne cessent de changer, et les gens continuent à conspirer. S’il faut vraiment étiqueter nos opinions, je préfère me considérer comme un individualiste.


  — C’est exactement pour cela que les nationalistes ne seront jamais assez organisés pour représenter une réelle menace.


  — Delgos semble efficacement administrée, et c’est une république, dirigée par le peuple.


  — Il n’y a rien qu’une petite communauté de marchands là-bas.


  — Je dirais qu’ils sont un peu plus que cela.


  — Peu importe. La vraie question c’est : pourquoi les impérialistes se préoccupent-ils autant des réunions de quelques révolutionnaires à Melengar ?


  — Peut-être qu’Ethelred craignait un complot du marquis pour les aider à… comment avez-vous dit ? « décapiter tous les nobles ».


  — Lanaklin ? Tu plaisantes ? Victor Lanaklin n’est pas un nationaliste. Ces révolutionnaires ne sont que des roturiers qui cherchent à voler le pouvoir des nobles. Lanaklin est impérialiste, comme tous les nobles de Warric. Ce sont des fanatiques religieux qui aspirent à un gouvernement unique, contrôlé par l’Héritier de Novron. Ils croient qu’il saura miraculeusement rassembler tout le monde et nous guider vers je ne sais quelle mythique ère paradisiaque. C’est aussi vain que les aspirations des nationalistes.


  — Peut-être que tout ceci n’était qu’une histoire de cœur, suggéra Hadrian.


  Alric soupira et secoua la tête d’un air résigné. Il se leva et présenta ses mains au-dessus des flammes.


  — Alors, Myron, dans combien de temps aurons-nous ce petit-déjeuner ? Je meurs de faim.


  — Je crains de ne pas pouvoir vous offrir grand-chose, répondit le moine. (Il installa une petite grille surélevée sur le feu.) J’ai quelques pommes de terre dans un sac, dans ce coin.


  — C’est tout ce que vous avez, n’est-ce pas ? demanda Royce.


  — Je suis vraiment confus, dit Myron qui semblait sincèrement peiné.


  — Non, je veux dire que ces pommes de terre sont la seule nourriture que vous avez. Si nous les mangeons, il ne vous restera rien.


  — Oh, eh bien, marmonna le moine en écartant le commentaire d’un haussement d’épaules. Je me débrouillerai. Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-il avec optimisme.


  Hadrian prit le sac, étudia le contenu et le passa au moine.


  — Il n’y a que huit patates. Combien de temps comptiez-vous rester ?


  Myron ne répondit pas tout de suite, puis il déclara, sans s’adresser à personne en particulier :


  — Je ne vais nulle part. Je dois rester. Je dois réparer.


  — Réparer quoi, l’abbaye ? C’est un travail de titan pour un seul homme.


  Myron secoua la tête.


  — La bibliothèque, les livres, c’est sur cela que je travaillais la nuit dernière, quand vous êtes arrivés.


  — La bibliothèque a disparu, Myron, lui rappela Royce. Les livres ont brûlé. Il ne reste plus que des cendres à présent.


  — Je sais. Je sais, dit-il en rejetant ses cheveux mouillés pour dégager ses yeux. C’est pourquoi je dois les remplacer.


  — Et comment allez-vous y parvenir ? demanda Alric avec un sourire en coin. En réécrivant tous les ouvrages de mémoire ?


  Myron hocha la tête.


  — Je travaillais à la page cinquante-trois de L’histoire d’Apeladorn par Antun Bulard quand vous êtes arrivés.


  Myron se dirigea vers un bureau de fortune et sortit une petite boîte. Dedans se trouvaient environ vingt pages de parchemin et plusieurs feuilles enroulées en écorce fine.


  — J’ai manqué de parchemin. Trop peu a survécu à l’incendie, mais l’écorce convient très bien.


  Royce, Hadrian et Alric parcoururent les pages. Myron traçait de petites lettres méticuleuses qui s’étendaient sur les côtés de la page en tous sens. Le moindre espace était exploité. Le texte était complet, jusqu’aux numéros qui n’apparaissaient pas à la fin des parchemins, mais là où les pages se seraient terminées dans le document original.


  Hadrian regarda fixement le texte magnifiquement reproduit et demanda :


  — Comment pouvez-vous vous souvenir de tout cela ?


  Myron haussa les épaules.


  — Je me rappelle tous les livres que je lis.


  — Et vous avez lu tous les ouvrages de la bibliothèque ?


  Myron hocha la tête.


  — J’avais beaucoup de temps pour moi.


  — Combien y avait-il de volumes dans la bibliothèque ?


  — Trois cent quatre-vingt-deux livres, cinq cent vingt-quatre rouleaux et mille deux cent treize parchemins individuels.


  — Et vous n’en avez oublié aucun ?


  Myron acquiesça de nouveau.


  Les trois hommes s’assirent et regardèrent le moine avec admiration.


  — J’étais bibliothécaire, précisa Myron comme si cela suffisait à tout expliquer.


  — Myron, demanda soudain Royce, dans tous ces livres, avez-vous déjà lu quelque chose sur la prison de Gutaria ou un prisonnier nommé Esra… haddon ?


  Myron secoua la tête.


  — Je doute qu’il y ait beaucoup de chances que quelqu’un écrive à propos d’une prison secrète, admit Royce d’un air déçu.


  — Mais cela était mentionné quelques fois dans des rouleaux et une fois dans un parchemin. Cependant, dans ce dernier texte, le nom d’Esrahaddon était remplacé par le prisonnier et Gutaria était désignée par la prison impériale.


  — Par la barbe de Maribor ! s’exclama Hadrian en regardant le moine avec stupeur. Vous avez vraiment mémorisé toute la bibliothèque !


  — Pourquoi « la prison impériale » ? s’étonna Royce. Arista a dit qu’elle était ecclésiastique.


  Myron haussa les épaules.


  — Peut-être parce qu’à l’époque de l’Empire, l’Église de Nyphron et l’Empire étaient liés. Nyphron est le terme ancien pour empereur, dérivé du nom du premier à avoir eu ce titre, Novron. Ainsi, l’Église de Nyphron peut se traduire par les adorateurs de l’empereur, et toute chose associée au dirigeant peut aussi être rattachée à cette Église.


  — C’est pourquoi les membres de l’Église de Nyphron tiennent tant à retrouver l’héritier, ajouta Royce. Il serait leur dieu, pour ainsi dire, et non pas un simple chef politique.


  — Il y avait plusieurs livres très intéressants sur l’Héritier de l’empire, reprit Myron avec excitation, et des hypothèses sur ce qui avait pu lui arriver…


  — Et la prison ? l’interrompit Royce.


  — Eh bien, ce sujet est très peu traité. La seule référence directe vient d’un rouleau très rare intitulé Compilation des lettres de Dioylion. La copie originale est arrivée entre nos mains une nuit, il y a vingt ans de cela. Je n’avais alors que quinze ans, mais j’étais déjà l’assistant du bibliothécaire quand un prêtre, très mal en point, l’a apportée. Il pleuvait, un peu comme aujourd’hui. Les moines l’ont conduit à la salle de soins et m’ont demandé de veiller sur ses affaires. J’ai pris sa sacoche, trempée, et dedans, j’ai découvert toutes sortes de rouleaux. J’ai eu peur que l’eau ne les abîme, alors je les ai ouverts et mis à sécher. Pendant qu’ils étaient dépliés, je n’ai pu résister à l’envie de les lire. Je ne peux généralement pas m’en empêcher, quel que soit l’écrit.


  » Deux jours plus tard, malgré sa mine encore alarmante, le prêtre nous a quittés en emportant ses rouleaux. Aucun de nous n’a pu le convaincre de rester. Il semblait effrayé. Il s’agissait de plusieurs courriers écrits par l’archevêque Venlin, chef spirituel de l’Église de Nyphron au moment de la chute de l’Empire. L’un d’eux était un édit rédigé ensuite, concernant la construction de la prison, et c’est pourquoi j’ai pensé que ce document avait une réelle importance historique. Il révélait que l’Église avait pris les rênes du pouvoir après la disparition de l’empereur. J’ai trouvé cela fascinant. J’étais également surpris que la construction d’une prison soit jugée prioritaire, étant donné l’effervescence de cette époque. Je comprends à présent que ce rouleau était très rare, mais évidemment, je n’en étais pas conscient à ce moment-là.


  — Attendez une minute, intervint Alric, cette prison a donc été bâtie il y a, quoi ? Neuf cents ans ? Et elle existe dans mon royaume sans que j’en aie la plus petite idée ?


  — Eh bien, si j’en juge par la date du parchemin, elle aurait été commencée il y a… neuf cent quatre-vingt-seize ans et deux cent cinquante-quatre jours. C’était un chantier de grande envergure. Une lettre en particulier parlait de recruter des artisans de talent à travers le monde entier afin de la concevoir et de la bâtir. Les plus grands esprits et les ingénieurs les plus avancés ont participé à sa création. Ils ont creusé la prison dans la roche, dans la façade d’une montagne juste au nord du lac. Ils l’ont scellée avec du métal, de la pierre et du bois, mais aussi par des enchantements aussi anciens que puissants. Une fois achevée, elle était réputée pour être la prison la plus sûre du monde.


  — Ils devaient avoir des criminels vraiment ignobles à l’époque pour se lancer dans un tel projet, dit Hadrian.


  — Non, répondit Myron d’un ton égal. Un seul.


  — Un seul ? répéta Alric. Toute une prison conçue pour enfermer un seul homme ?


  — Il se nomme Esrahaddon.


  Hadrian, Royce et Alric échangèrent des regards surpris.


  — Mais par le ciel, qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Hadrian.


  — D’après tout ce que j’ai lu, il était responsable de la destruction de l’Empire. La prison a été bâtie spécifiquement pour l’emprisonner.


  Le trio regarda le moine d’un air incrédule.


  — Et comment aurait-il exactement provoqué la disparition de l’empire le plus puissant que le monde ait connu ? s’enquit Alric.


  — Esrahaddon a été autrefois un conseiller de confiance pour l’empereur, mais il l’a trahi et a tué la famille entière, sauf bien sûr le fils qui est parvenu à s’échapper par miracle ; certaines histoires relatent même qu’il a rasé la ville capitale de Percepliquis. L’Empire a sombré dans le chaos et la guerre civile après la mort de l’empereur. Esrahaddon a été capturé, jugé et emprisonné.


  — Pourquoi ne pas l’avoir tout simplement exécuté ? s’étonna Alric en s’attirant des regards glacés de la part des deux voleurs.


  — La condamnation à mort est votre réponse à tous les problèmes ? railla Royce.


  — Parfois, c’est la meilleure solution, répliqua Alric.


  Myron rentra les pots déposés dehors et rassembla l’eau dans un seul récipient. Il y ajouta les pommes de terre et plaça le plat à cuire sur le feu.


  — Alors Arista nous a chargés d’escorter son frère pour aller voir un prisonnier qui a plus de mille ans. Est-ce que quelqu’un d’autre trouve que ça pose un problème ? s’inquiéta Hadrian.


  — Vous voyez ! s’exclama Alric. Arista ment. Elle a probablement repéré le nom d’Esrahaddon pendant ses études à l’université de Sheridan mais ne s’est pas rendu compte de l’époque à laquelle il vivait. Esrahaddon ne peut évidemment plus être vivant aujourd’hui.


  — Peut-être que si, intervint Myron d’un ton neutre, tandis qu’il remuait les pommes de terre dans la gamelle.


  — Comment cela ? s’étonna Alric.


  — Parce que c’est un magicien.


  — Quand vous parlez de magicien, demanda Hadrian, vous voulez dire qu’il s’agit d’un érudit plein de sagesse ou qu’il sait faire des tours de cartes ou de passe-passe ? À moins qu’il s’agisse d’un talent pour concocter des potions pour dormir ? Royce et moi, on connaît un homme comme ça, et il est un peu les trois, mais il n’a pas le pouvoir de repousser la mort.


  — D’après les récits que j’ai lus, expliqua Myron, les magiciens étaient différents en ce temps-là. Ils appelaient la magie l’Art. La majorité du savoir de l’Empire a été perdue à sa chute. Par exemple, les anciennes pratiques du combat de Teshlor, qui rendaient les guerriers invincibles, ou des techniques de construction qui permettaient d’élever de vastes dômes, ou la façon de forger des épées pouvant fendre la pierre. Comme toutes ces connaissances, l’art de la magie véritable a été perdu pour ce monde quand les authentiques magiciens ont disparu. Les récits disent que du temps de Novron, les Cenzars – c’est le nom qu’ils donnaient aux magiciens – jouissaient d’un pouvoir incroyable. Dans certaines histoires, ils causent des tremblements de terre, provoquent des tempêtes, et vont même jusqu’à éclipser le soleil. Les plus grands de ces anciens magiciens formaient un groupe nommé le Grand Conseil Cenzar. Ses membres faisaient partie intégrante du gouvernement.


  — Vraiment, commenta Alric d’un air songeur.


  — Avez-vous déjà lu quelque chose sur l’emplacement exact de la prison ? demanda Royce.


  — Non, mais ce sujet était abordé dans la Thèse sur le symbolisme architectural sous l’Empire novronien de Mantuar. C’est le parchemin dont j’ai parlé, où le nom d’Esrahaddon était modifié. Il était glissé sur une étagère au fond de la bibliothèque depuis des années, et je l’ai découvert en nettoyant une partie ancienne du bâtiment. Il était en très mauvais état, mais il mentionnait la date de construction de la prison et parlait un peu des artisans chargés de la bâtir. Si je n’avais pas lu avant la Compilation des lettres de Dioylion, je n’aurais jamais fait le lien entre les deux, car, comme je l’ai dit, les noms de la prison et du prisonnier n’y étaient jamais cités.


  — Je ne comprends pas comment une prison peut exister à Melengar sans que j’en aie connaissance, fit remarquer Alric en secouant la tête. Et comment Arista a-t-elle appris cela ? Et pourquoi veut-elle que je me rende là-bas ?


  — Je croyais que vous étiez arrivé à la conclusion qu’elle vous y envoyait pour vous faire tuer ou emprisonner, lui rappela Hadrian.


  — Cela semble effectivement beaucoup plus sensé qu’une histoire de magicien vieux de mille ans, commenta Royce.


  — Peut-être, murmura Alric, mais…


  Le prince se mit à étudier le sol du regard, comme pour y trouver des réponses, en tapotant un doigt sur ses lèvres.


  — Réfléchissons à cela : si elle veut réellement ma mort, pourquoi choisir une destination aussi obscure ? Elle aurait pu vous diriger vers ce monastère et y poster une armée entière ; personne n’aurait entendu un cri. Cela semble beaucoup plus compliqué que nécessaire de me mener de force vers un lieu caché dont personne n’a entendu parler. Pourquoi avoir évoqué cet Esrahaddon et Gutaria ?


  — Alors maintenant, vous pensez qu’elle dit la vérité ? demanda Royce. Vous croyez vraiment qu’un homme vieux de mille ans attend là-bas pour discuter avec vous ?


  — Je n’irai pas jusque-là, mais… eh bien, voyons, réfléchissez aux possibilités s’il existe bel et bien. Imaginez ce que je pourrais apprendre d’un tel homme, conseiller du dernier empereur.


  Hadrian gloussa à ce commentaire.


  — Vous commencez en effet à parler comme un roi à présent.


  — Cela ne vient peut-être que de la chaleur du feu et du parfum des pommes de terre bouillies, mais je commence à penser que ce serait une bonne idée de voir où cela mène. Et, voyez, l’orage s’apaise. Je pense que la pluie cessera bientôt. Et si Arista ne cherchait pas à me tuer ? Et s’il y avait vraiment là-bas quelque chose que je doive découvrir, en rapport avec le meurtre de mon père ?


  — Votre père a été assassiné ? releva Myron. Je suis vraiment navré.


  Alric ignora le moine.


  — Et tout cela mis à part, je n’aime pas l’idée de cette vieille prison présente sur mon royaume sans que je le sache. Je me demande si mon père en était informé, ou son père. Peut-être qu’aucun des Essendon n’était dans le secret. Mille ans, c’est plusieurs siècles avant la fondation de Melengar. La prison a été bâtie alors que ces terres étaient encore une cause de discorde, pendant la Grande guerre civile. S’il est possible pour un homme de vivre mille ans, si cet Esrahaddon était conseiller du dernier empereur, je pense que j’aimerais lui parler. Tout noble d’Apeladorn donnerait son œil gauche pour avoir la chance de parler à un véritable conseiller impérial. Comme l’a dit le moine, quantité de connaissances ont été perdues lors de la chute de l’Empire, et beaucoup ont été oubliées au fil du temps. Que pourrait-il savoir ? Quel avantage un tel homme pourrait-il offrir à un jeune roi ?


  — Même si ce n’est plus qu’un fantôme ? demanda Royce. Il est peu probable qu’un homme âgé de mille ans se trouve dans une prison au nord d’un lac.


  — Si le spectre peut parler, quelle différence ?


  — La différence c’est que l’idée me plaisait beaucoup plus quand vous ne vouliez pas y aller, répliqua Royce. Je pensais qu’Esrahaddon était un vieux baron que votre père avait exilé et qui avait mis un contrat sur votre tête, ou peut-être que c’était une femme, mère d’un demi-frère illégitime et enfermée pour s’assurer de son silence. Mais ça ? Ça, c’est ridicule !


  — N’oubliez pas que vous avez promis à ma sœur, rétorqua Alric avec un sourire. Et maintenant, mangeons. Je suis sûr que ces pommes de terre sont cuites à présent. Je pourrais toutes les engloutir.


  Une fois de plus, Alric s’attira un regard de reproche de la part de Royce.


  — Ne vous inquiétez pas pour les pommes de terre, lui dit Myron. Je suis persuadé qu’il y en a encore dans le jardin. J’ai trouvé celles-ci pendant que je creusais les…


  Il s’interrompit.


  — Je ne suis pas inquiet, moine, répliqua Alric, car tu viens avec nous.


  — C… Comment ?


  — De toute évidence, tu es un homme cultivé. Je suis sûr que tu seras très utile dans quantité de situations qui pourraient se présenter. Alors tu me serviras, pour le bon plaisir de ton roi.


  Myron se contenta de regarder Alric fixement. Il cilla deux fois en une succession rapide puis il blêmit brusquement.


  — Je suis désolé, mais je… je ne peux pas faire cela, répondit-il d’un ton humble.


  — Il vaudrait peut-être mieux que vous veniez, renchérit Hadrian. Vous ne pouvez pas rester ici. L’hiver arrive, vous mourrez.


  — Mais vous ne comprenez pas, protesta Myron d’une voix de plus en plus anxieuse, en secouant la tête avec insistance. Je… Je ne peux pas partir.


  — Je sais, je sais, dit Alric en levant la main comme pour balayer les réserves du moine. Tu as tous ces livres à écrire. C’est une noble mission. Je te soutiens totalement. Il faudrait que plus de gens sachent lire. Mon père soutenait beaucoup l’université de Sheridan. Il y a même envoyé Arista. Vous imaginez ? Une fille à l’université ? Quoi qu’il en soit, je partage son opinion sur l’éducation. Mais regarde autour de toi ! Tu n’as plus de parchemin et probablement très peu d’encre. Et si tu écris tous ces tomes, où les rangeras-tu ? Ici ? Il n’y a aucune protection contre les éléments ; ils seront détruits et dispersés par le vent. Lorsque nous aurons visité cette prison, je te reconduirai à Medford et t’installerai pour travailler à ton projet. Je veillerai à ce que tu aies un scriptorium décent, peut-être avec quelques assistants pour t’aider, quels que soient tes besoins.


  — C’est très aimable, mais je ne peux pas. Je suis navré. Vous ne comprenez vraiment pas…


  — Je comprends parfaitement. Tu es de toute évidence le troisième fils du marquis Lanaklin, celui qu’il a envoyé loin de chez lui pour éviter une division désagréable de ses terres. Tu es unique en ton genre : un moine érudit, à l’esprit eidétique, et très noble de cœur. Si ton père ne veut pas de toi, j’aurai certainement besoin de tes services.


  — Non, protesta Myron, ce n’est pas cela.


  — Alors quoi ? demanda Hadrian. Vous êtes assis dans le froid et l’humidité de la pierre et de ce trou crasseux, enveloppé dans la seule couverture de l’abbaye, à attendre impatiemment le festin délicieux que représentent une ou deux patates bouillies, et quand votre roi vous propose de vous installer comme un baron en ses terres, vous protestez ?


  — Je ne veux pas paraître ingrat, mais je… Eh bien, je n’ai jamais quitté l’abbaye auparavant.


  — Que voulez-vous dire ? s’enquit Hadrian.


  — Je ne suis jamais parti. Je suis arrivé ici à l’âge de quatre ans. Je n’ai jamais quitté les lieux depuis. Jamais.


  — Mais vous avez dû au moins voyager jusqu’à Roe, le village de pêcheurs ? demanda Royce. (Le moine secoua la tête.) Jamais jusqu’à Medford ? Et les environs, au moins vous êtes allé jusqu’au lac, pour pêcher ou juste vous promener ?


  Myron secoua de nouveau la tête.


  — Je ne suis jamais allé au-delà de ces murs. Pas même jusqu’en bas de la colline. Je ne suis pas certain de pouvoir partir. Cette simple idée me donne la nausée.


  Myron regarda si sa robe était sèche. Hadrian s’aperçut que sa main tremblait, bien que ses frémissements de froid aient cessé depuis quelque temps déjà.


  — Alors c’est pour ça que vous étiez si fasciné par les chevaux, commenta Hadrian, surtout pour lui-même. Mais vous avez déjà vu des chevaux, non ?


  — J’en ai vu depuis les fenêtres de l’abbaye lors des rares occasions où nous recevions des visiteurs qui en possédaient. Mais je n’en ai jamais touché un. Je me suis toujours demandé ce que cela ferait de m’asseoir sur leur dos. Dans tous les livres, ils parlent des chevaux, des joutes, des batailles et des courses. Les chevaux sont très populaires. Un roi, le roi Bethamy, a même fait enterrer son cheval avec lui. Il y a bien des choses dont j’ai entendu parler sans les voir. Les femmes, par exemple. Elles sont également très populaires dans les livres et les poèmes.


  Hadrian écarquilla les yeux.


  — Vous n’avez jamais vu de femme ?


  Myron secoua la tête.


  — Eh bien, quelques livres montraient des dessins mais…


  Hadrian désigna Alric du pouce.


  — Et moi qui trouvais que le prince vivait en reclus.


  — Mais vous avez au moins rencontré votre sœur, intervint Royce. Elle est venue ici.


  Myron ne répondit pas. Il regarda ailleurs et entreprit de retirer la gamelle du feu pour placer les pommes de terre sur des assiettes.


  — Vous prétendez qu’elle est venue ici pour rencontrer Gaunt et n’a jamais essayé de vous voir ? s’étonna Hadrian.


  Myron haussa les épaules.


  — Mon père est venu me voir une fois, il y a un an environ. L’abbé a dû me dire qui il était.


  — Alors vous n’interveniez pas du tout dans les rencontres ici ? releva Royce. Vous ne les organisiez pas ? En faisant des arrangements pour eux ?


  — Non ! hurla Myron dans leur direction avant de donner un coup de pied pour envoyer voler un pot vide de l’autre côté de la pièce. Je-ne-sais-rien-sur-Gaunt-et-ma-sœur !


  Il recula contre le mur de la cave, les yeux pleins de larmes, haletant. Les trois hommes le regardèrent, en silence, tandis qu’il serrait la couverture autour de lui, le regard rivé vers le sol.


  — Je… Je suis désolé. Je n’aurais pas dû crier sur vous. Veuillez me pardonner, dit Myron en s’essuyant les yeux. Non, je n’ai jamais rencontré ma sœur, et je n’ai vu mon père qu’une fois. Il m’a fait jurer de garder le silence. J’ignore pourquoi. Les nationalistes… Les royalistes… Les impérialistes… Je n’y entends rien.


  La voix du moine semblait distante, comme un son creux et triste.


  — Myron, intervint Royce, vous n’avez pas survécu parce que vous étiez sous un lutrin de pierre, n’est-ce pas ?


  Les larmes surgirent de nouveau et les lèvres du moine frémirent. Il secoua la tête.


  — D’abord, ils nous ont forcés à regarder notre abbé se faire battre jusqu’au sang, raconta Myron d’une voix hachée et rauque. Ils voulaient savoir des choses sur Alenda et des lettres. L’abbé a fini par leur avouer que ma sœur envoyait des messages dissimulés sous l’apparence de lettres d’amour, mais elle ne rencontrait personne ici. Ce n’était qu’une fable. Les lettres étaient l’œuvre de mon père et un messager de Medford les récupérait. Quand les hommes ont appris la visite de mon père, ils ont commencé à me poser des questions. (Myron déglutit et prit une inspiration saccadée.) Mais ils ne m’ont pas fait de mal. Ils ne m’ont même pas touché. Ils ont demandé si mon père était dans le camp des royalistes et s’il complotait avec Melengar contre Warric et l’Église. Ils voulaient savoir qui d’autre était impliqué. Je n’ai rien dit. Je ne savais rien. Je le jure. Mais j’aurais pu dire quelque chose. J’aurais pu mentir. J’aurais pu faire semblant : « oui, mon père est un royaliste et ma sœur une traîtresse ! ». Mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas ouvert la bouche. Vous savez pourquoi ?


  Myron les regarda, des larmes plein les joues.


  — Je ne leur ai rien dit parce que mon père m’avait fait jurer de garder le silence.


  Il s’interrompit un instant et reprit :


  — J’ai regardé en silence tandis qu’ils scellaient les portes de l’église. J’ai contemplé en silence les hommes qui mettaient le feu. Et c’est toujours en silence que j’ai écouté mes frères hurler. C’était ma faute. J’ai laissé mourir mes frères à cause d’un serment fait à un homme qui m’est étranger.


  Myron se mit à pleurer sans pouvoir se contrôler. Il glissa le long du mur et s’affaissa en une boule d’étoffe fripée au milieu de la poussière, les bras couvrant son visage.


  Hadrian finit de servir les pommes de terre, mais Myron refusa de manger. Le mercenaire mit deux tubercules de côté dans l’espoir que le jeune homme en veuille plus tard.


  Le temps qu’ils finissent leur misérable repas, la robe du moine était sèche et il s’habilla. Hadrian s’approcha et posa les mains sur les épaules de Myron.


  — J’ai vraiment horreur de dire ça, mais le prince a raison. Vous devez venir avec nous. Si on vous laisse ici, vous mourrez sûrement.


  — Mais je…, protesta le moine d’un air effrayé. C’est ma maison ici. Je m’y sens à l’aise. Mes frères sont ici.


  — Ils sont tous morts, répliqua Alric sans ménagement.


  Hadrian jeta un regard noir au prince et se tourna de nouveau vers le jeune homme.


  — Écoutez, il est temps d’avancer dans la vie. Il y a beaucoup plus à voir dans le monde que dans les livres. Je pense que vous serez heureux d’en découvrir un peu. De plus, votre roi, dit-il en ajoutant une note sarcastique au dernier mot, a besoin de vous.


  Myron poussa un profond soupir, déglutit péniblement, puis acquiesça.


   


  La pluie s’apaisa et lorsque midi arriva, elle avait cessé totalement. Après avoir emballé les parchemins de Myron et le matériel qu’ils purent réunir dans les ruines de l’abbaye, le petit groupe fut prêt à partir. Royce, Hadrian et Alric attendaient à l’entrée de l’abbaye, mais Myron ne les rejoignit pas. Hadrian finit par partir à sa recherche et le trouva dans le jardin dévasté. Entouré de colonnes de pierre tachées de suie, le potager devait former la cour centrale au sein des bâtiments. On devinait des restes de parterres de fleurs et d’arbustes longeant un chemin de pavés imbriqués, désormais couverts de cendres. Au centre du cloître, un grand cadran solaire était posé sur un piédestal. Hadrian se dit qu’avant l’incendie, ce cloître fermé devait être magnifique.


  — J’ai peur, dit Myron au mercenaire qui approchait.


  Le regard rivé sur le paysage brûlé, le moine était assis sur un banc de pierre noircie, les coudes sur les genoux, le menton dans les mains.


  — Cela doit vous paraître étrange. Mais ici, tout m’est familier. Je saurais vous dire combien de blocs de pierre composent ce promenoir ou le scriptorium. Je connais le nombre de carreaux qui ornaient les fenêtres de l’abbaye, les jours exacts de l’année et l’heure donnée où le soleil se trouve à l’aplomb exact de l’église. Je me souviens de frère Ginlin qui mangeait avec deux fourchettes car il avait fait vœu de ne jamais toucher un couteau. Et le frère Helson qui était toujours le premier levé et s’endormait systématiquement pendant les vêpres.


  Myron désigna devant eux un restant d’arbre noirci.


  — Frère Renian et moi avions enterré un écureuil à cet endroit quand nous avions dix ans. Un arbre a germé la semaine suivante. Il portait des fleurs blanches au printemps et même l’abbé n’avait su dire de quelle essence il s’agissait. Tout le monde à l’abbaye l’appelait l’arbre de l’écureuil. Nous pensions tous que c’était un miracle, que peut-être le petit animal était un serviteur de Maribor qui nous remerciait d’avoir pris soin de son ami.


  Myron s’interrompit un moment et utilisa la longue manche de sa robe pour s’essuyer le visage, sans cesser de regarder fixement la souche. Il détourna enfin les yeux et regarda Hadrian.


  — Je pourrais vous raconter comment, en hiver, la neige montait parfois jusqu’aux fenêtres du premier étage, et il nous semblait être une colonie d’écureuils vivant dans un terrier confortable, au chaud et en sécurité. Je vous raconterais aussi que chacun d’entre nous était le meilleur dans sa spécialité. Ginlin créait un vin si délicat qu’il s’évaporait sur la langue en ne laissant qu’une saveur merveilleuse. Fenitilian cousait les chaussures les plus chaudes et souples qui soient. Vous pouviez marcher dans la neige sans sentir que vous aviez quitté les murs de l’abbaye. Dire qu’Helson savait cuisiner serait une insulte. Il préparait des assiettes fumantes d’œufs brouillés mêlés de fromage, de poivrons, d’oignons et de bacon, le tout nappé d’une sauce crémeuse légère et épicée. Il proposait ensuite une farandole de pains sucrés recouverts de miel et de cannelle, des rondelles de porc fumé, des saucisses au salifan, des pâtisseries à la pâte feuilletée, du beurre doux fraîchement battu, et dans un pot de céramique, du thé à la menthe intense. Et je ne parle que du petit déjeuner.


  Myron sourit, les yeux fermés, un air rêveur sur le visage.


  — Et que faisait Renian ? demanda Hadrian. Celui avec qui vous avez enterré l’écureuil ? Quelle était sa spécialité ?


  Myron ouvrit les yeux mais ne répondit pas immédiatement. Il regarda de nouveau le moignon d’arbre devant eux et murmura :


  — Renian est mort à l’âge de douze ans. Il avait attrapé la fièvre. Nous l’avons enterré juste là, près de l’arbre de l’écureuil. C’était le lieu qu’il aimait le plus au monde.


  Il s’interrompit et prit une inspiration légèrement irrégulière, les lèvres crispées.


  — Il ne s’est pas passé un jour, depuis, sans que je lui aie souhaité le bonjour. J’avais coutume de m’asseoir ici et de lui raconter comment se portait l’arbre. Combien il comptait de nouveaux bourgeons, et quand la première feuille se déroulait ou tombait. Ces derniers jours, j’ai dû mentir, parce que je ne pouvais me résoudre à lui dire que l’arbre avait disparu.


  Myron se mit à pleurer, et ses lèvres tremblèrent tandis qu’il regardait le tronc noirci.


  — J’ai essayé toute la matinée de lui dire au revoir. J’ai essayé… (Il bafouilla et prit le temps de s’essuyer les yeux.) J’ai voulu lui expliquer pourquoi je devais le quitter maintenant, mais vous comprenez, Renian n’a que douze ans, et je ne pense pas qu’il comprenne vraiment.


  Myron plongea le visage entre ses mains et pleura.


  Hadrian pressa l’épaule du moine.


  — Nous vous attendrons à la porte. Prenez le temps qu’il faudra.


  Lorsque Hadrian apparut à l’entrée, Alric aboya :


  — Par le ciel, qu’est-ce qui prend un temps pareil ? S’il doit poser autant de problèmes, nous ferions aussi bien de le laisser.


  — On ne le laissera pas et on l’attendra le temps nécessaire, répliqua Hadrian.


  Alric et Royce échangèrent un regard, mais aucun ne répondit.


  Myron ne les rejoignit que quelques minutes plus tard avec un petit sac contenant toutes ses possessions. Il était de toute évidence très triste, mais son humeur s’améliora à la vue des chevaux.


  — Par Maribor ! s’exclama-t-il.


  Hadrian prit Myron par la main comme un jeune enfant et le conduisit vers sa jument blanche mouchetée. Le corps massif de l’animal allait d’avant en arrière lorsqu’il passait son poids d’une jambe à l’autre, tandis que la bête baissait sur Myron de grands yeux sombres.


  — Est-ce qu’ils mordent ?


  — D’habitude, non, répondit Hadrian. Allez-y, vous pouvez lui flatter l’encolure.


  — Il est si… grand, dit Myron avec un air terrifié.


  Il ramena la main vers sa bouche, comme s’il se sentait mal.


  — Allez, monte sur ce cheval, Myron, ordonna Alric d’une voix qui trahissait son irritation.


  — Ne vous occupez pas de lui, dit Hadrian. Vous pouvez monter derrière moi. Je vais monter d’abord et vous hisser ensuite, d’accord ?


  Myron hocha la tête, mais son expression montrait bien ses réserves. Hadrian enfourcha la monture puis tendit la main. Les yeux fermés, Myron avança le bras et Hadrian le tira. Le moine se tint fermement et enfouit son visage dans le large dos du mercenaire.


  — N’oubliez pas de respirer, Myron, lui conseilla Hadrian en faisant virer le cheval avant de se remettre en route sur le chemin ardu.


  Le matin avait d’abord été froid mais une légère chaleur se leva. Le voyage n’était pourtant pas aussi agréable que le jour précédent. Ils s’engagèrent à l’abri de la vallée et se dirigèrent vers le lac. L’humidité de la pluie imprégnait encore le paysage, et les grands champs d’herbes aux teintes brunes automnales leur mouillaient les pieds. Le vent venait du nord et soufflait face à eux. Dans le ciel, des oies volaient en V et cacardaient sous l’immensité grise. L’hiver approchait. Myron finit par dépasser sa peur et leva la tête pour regarder.


  — Ô Maribor, j’ignorais que l’herbe pouvait pousser si haut. Et les arbres sont si grands ! Vous savez, j’avais vu des dessins d’arbres de cette taille, mais j’avais simplement pensé que les artistes n’y entendaient rien en matière de proportions.


  Le moine se mit à se tourner de gauche et de droite pour regarder autour de lui. Hadrian gloussa.


  — Myron, vous gigotez comme un chiot.


  Le lac Venteux apparut tel une étendue de métal gris entourant la base des collines nues. C’était l’un des lacs les plus grands de l’Avryn, mais les découpes des hauteurs arrondies le dissimulaient en grande partie à la vue. L’immense surface d’eau reflétait les teintes désolées du ciel et semblait froide et vide. Hormis quelques oiseaux, peu d’êtres vivants bougeaient dans les fissures rocailleuses.


  Ils atteignirent la rive ouest. Des milliers de rochers gros comme le poing, polis et aplanis par le courant, formaient une plaine de pavés négligemment entassés sur laquelle le petit groupe put avancer en écoutant le clapotis paisible du lac. De temps à autre, une petite pluie tombait brièvement. Les quatre hommes la voyaient arriver de l’autre côté du lac, tandis que l’horizon glacé se brouillait lorsque les gouttes venaient troubler son immobilité. Puis les averses cessaient et les nuages tourbillonnaient dans le ciel, indécis.


  Royce, comme de coutume, menait le groupe. Il les guida jusqu’au côté nord du lac et trouva ce qui semblait être les ruines discrètes d’une route très ancienne et inutilisée qui partait en direction des montagnes.


  Myron avait enfin cessé de se tortiller. Il resta assis derrière Hadrian et ne bougea plus pendant un moment.


  — Myron, tout va bien ? demanda Hadrian.


  — Hmm ? Oh, oui, désolé. J’observais la manière dont les chevaux marchent. Je les étudie depuis les derniers kilomètres. Ce sont des animaux fascinants. Leurs pieds arrière viennent se placer exactement là où se trouvaient ceux de l’avant un instant plus tôt. Mais je suppose qu’il ne s’agit pas de pieds. Des sabots ! C’est cela ! Ce sont des sabots ! Enylina, en Langue Ancienne.


  — Langue Ancienne ?


  — L’ancienne langue impériale. Peu de gens en dehors du clergé la connaissent encore de nos jours. C’est un peu une langue morte. Déjà du temps de l’Empire elle n’était utilisée que pour les services religieux, mais elle est passée de mode et plus personne ne l’écrit.


  Hadrian sentit que Myron posait la tête contre son dos et pendant le reste du voyage, il jeta régulièrement un coup d’œil pour s’assurer que le moine ne risquait pas de s’assoupir et de tomber.


   


  Les quatre hommes s’éloignèrent du lac et s’engagèrent dans un large ravin qui devenait de plus en plus rocailleux au fil de leur ascension. Tandis qu’ils avançaient, Alric était à chaque pas plus certain qu’ils empruntaient ce qui avait été une route. Le chemin était trop confortable pour être totalement naturel, et pourtant, avec le temps, la pierre était tombée des hauteurs et des fissures s’étaient formées là où les mauvaises herbes avaient percé. Les siècles avaient prélevé leur tribut, mais il restait une trace discrète de quelque chose d’ancien et d’oublié.


  Malgré le froid, les averses régulières et les étranges circonstances de sa présence, Alric n’était pas aussi désespéré qu’il le laissait paraître. Il ressentait un curieux apaisement au cours de ce voyage. Le prince n’avait pas souvent voyagé aussi simplement, par un temps si peu clément, et il était charmé par le caractère inhabituel de la situation. Le silence immense, la lumière douce, le claquement répétitif des sabots, tout suggérait l’aventure telle qu’il ne l’avait jamais connue auparavant. Ses escapades les plus audacieuses avaient toujours été organisées et des serviteurs étaient présents pour répondre à ses besoins. Il n’avait jamais été vraiment seul comme ce jour-là, jamais vraiment en danger.


  Il était furieux lorsqu’il s’était réveillé dans le bateau, ligoté. Personne ne l’avait jamais traité avec un tel manque de respect. S’en prendre à un membre de la famille royale était passible de la peine de mort, et pour cela, la plupart de ses sujets évitaient même de le toucher. Se retrouver ligoté comme un animal était une humiliation qui dépassait son entendement. Il n’avait jamais envisagé que l’on puisse lui faire du mal. Il avait donc cru dur comme fer qu’il serait secouru d’un instant à l’autre. Mais cet espoir s’était considérablement étiolé à mesure que le trio s’enfonçait dans les bois profonds sur la route de la Cité Venteuse.


  Il était sérieux en déclarant que cette nuit avait été la pire de sa vie, mais au matin, lorsque la pluie avait cessé et après avoir mangé, il avait trouvé ce qu’il aurait décrit comme un second souffle. Le projet de rechercher cette prison mystérieuse et son célèbre occupant éveillait sa soif d’aventure. Et peut-être plus que tout, cela lui occupait l’esprit. Il était déjà très mobilisé pour rester en vie et déterminer l’identité de l’assassin, ce qui l’empêchait de trop ruminer la mort de son père.


  Parfois, pendant la chevauchée, lorsque personne ne parlait et que le silence s’installait un moment, son esprit revenait sur la perte qu’il avait subie. Il se retrouvait dans la chambre royale et voyait le visage pâle de son père et cette petite goutte de sang séché au coin des lèvres. Alric n’était pas aussi bouleversé qu’il l’aurait imaginé. Il s’était attendu à pleurer, mais n’avait pas versé une larme. Il ne ressentait rien et se demandait ce que cela signifiait.


  Au château, tout le monde devait porter le deuil et les couloirs devaient résonner de pleurs, comme lorsque sa mère était morte. Pas de musique. Pas de rires, et il avait même eu l’impression à cette époque que le soleil avait cessé de briller pendant plus d’un mois. Il avait ressenti du soulagement, presque de la joie quand la période de deuil avait pris fin. Il avait bien sûr éprouvé une certaine culpabilité, mais il avait eu la sensation d’être allégé d’un lourd fardeau. La situation aurait été la même s’il s’était trouvé au château : visages solennels, pleurs, les prêtres lui donnant une bougie à porter près du cercueil tandis qu’ils chantaient. Il avait détesté cet épisode de son enfance. Alric était heureux de ne pas être au palais, enfermé, noyé dans ce puits de chagrin qu’il ne pouvait assécher. Il réglerait tous les problèmes qu’il faudrait le jour suivant, mais pour l’heure, entraîné sur une route lointaine, sans personnage important pour escorte, il se sentait apaisé.


  Royce arrêta son cheval. Les deux hommes étaient seuls car leurs compagnons avaient tendance à rester à la traîne, leur monture portant deux cavaliers.


  — Pourquoi s’arrête-t-on ? demanda Alric.


  — Le relief est plus accidenté, nous devons approcher. Avez-vous oublié que nous allons peut-être au-devant d’un piège ?


  — Non, répondit le prince, j’en suis parfaitement conscient.


  — Parfait, dans ce cas, adieu, Votre Majesté, répliqua Royce.


  — Vous ne venez pas ? demanda Alric, stupéfait.


  — Votre sœur ne nous a demandé que de vous escorter jusqu’ici. Si vous souhaitez vous faire tuer, c’est votre affaire. Nous avons respecté notre engagement.


  Alric réalisa aussitôt qu’il était ridicule de se réjouir de faire route seul avec des étrangers. Il ne pouvait pas se passer de la présence de ses seuls guides, sans quoi il ne trouverait jamais le chemin du retour. Il ne réfléchit qu’un instant et déclara :


  — Dans ce cas, le moment me paraît parfaitement approprié pour vous annoncer que je vous accorde officiellement, à Hadrian et toi, le titre de protecteurs royaux. Je suis désormais certain que vous ne cherchez pas à me tuer. Vous serez tous les deux responsables de défendre la vie de votre roi.


  — Vraiment ? Comme cela est délicat de votre part, Votre Grandeur, ironisa Royce avec un air narquois. Je pense que le moment est aussi bien choisi pour vous informer que je ne sers pas les rois… à moins qu’ils ne me paient.


  — Ah non ? répliqua Alric avec un sourire moqueur. Très bien, dans ce cas, réfléchissez à ceci : si je reviens en vie au château Essendon, je serai heureux d’annuler votre ordre d’exécution et j’oublierai votre intrusion illégale dans mon palais. En revanche, si je meurs ici, ou si je suis fait prisonnier et enfermé pour toujours dans cette prison, vous ne pourrez jamais regagner Medford. Mon oncle vous a déjà signalés comme des meurtriers de la pire espèce. Je suis certain que des hommes sont déjà à vos trousses. L’oncle Percy a l’air d’un vieil homme distingué, mais croyez-moi, j’ai vu son autre visage et il peut être vraiment effrayant. Il est le meilleur escrimeur de Melengar. Vous le saviez ? Alors si la loyauté à votre souverain ne suffit pas à vous motiver, vous devriez réfléchir aux bénéfices plus terre à terre qui découleraient du principe de me garder en vie.


  — Le talent de convaincre les autres que votre vie vaut plus que la leur doit être un prérequis pour devenir roi.


  — Ce n’est pas obligatoire, mais cela aide effectivement, répliqua Alric avec un sourire narquois.


  — Cela vous coûtera tout de même cher, rétorqua Royce, et l’expression réjouie du prince disparut. Disons cent tenents d’or.


  — Cent ? protesta Alric.


  — Estimez-vous votre vie à moins que cela ? Et puis, c’était la somme promise par DeWitt, alors cela me semble parfaitement juste. Une chose encore : si nous devons assurer votre sécurité, il faudra m’obéir. Je ne peux pas vous protéger dans le cas contraire, et puisque nous ne jouons pas uniquement votre petite vie insignifiante, mais également mon avenir, je me dois d’insister.


  Alric soupira avec agacement. Il n’aimait pas la manière dont il était traité. Ces hommes auraient dû être honorés d’obéir à ses ordres. Il leur offrait l’absolution pour des crimes graves et, au lieu de faire preuve de gratitude, ces gredins exigeaient d’être payés. C’était exactement le genre d’attitude que l’on pouvait attendre de la part de voleurs de la sorte. Pourtant, il avait besoin d’eux.


  — Comme tout bon dirigeant, je sais qu’il est parfois plus sage d’écouter les conseillers avisés. Mais n’oublie pas qui je suis, et qui je serai dès mon retour à Medford.


  Tandis que le guerrier et le moine rattrapaient leur retard, Royce annonça :


  — Hadrian, nous venons d’être promus protecteurs royaux.


  — Ça paie mieux ?


  — Bien entendu. Cela pèse également moins lourd. Redonne son épée au prince.


  Hadrian tendit la large épée d’Amrath à Alric, qui glissa l’ample baudrier de cuir à son épaule et y fixa l’arme. L’épée était trop grande pour lui et il se sentit un peu ridicule, mais il lui semblait néanmoins avoir plus d’allure maintenant qu’il était équipé et à cheval.


  — Le capitaine de la garde l’a prise sur mon père et me l’a confiée… était-ce il y a deux nuits seulement ? C’était l’épée de Tolin Essendon, transmise de roi à prince pendant sept cents ans. Nous sommes l’une des plus anciennes familles encore survivantes d’Avryn.


  Royce descendit de cheval et confia les rênes de l’animal à Hadrian.


  — Je vais partir en éclaireur pour m’assurer qu’aucune surprise ne nous attend, dit-il.


  Il partit avec une vivacité étonnante en courant le dos voûté. Il s’enfonça dans l’ombre du ravin et disparut.


   


  — Comment fait-il cela ? demanda Alric.


  — Effrayant, non ? dit Hadrian.


  — Comment a-t-il fait quoi ? s’étonna Myron qui étudiait une quenouille cueillie juste avant de quitter les abords du lac. Ces petites choses sont merveilleuses, savez-vous ?


  Ils attendirent plusieurs minutes et lorsqu’ils entendirent un chant d’oiseau, Hadrian leur fit signe d’avancer. La vieille route serpenta à gauche puis à droite avant qu’ils ne voient de nouveau le lac en dessous d’eux. Ils se trouvaient beaucoup plus haut et l’étendue d’eau semblait n’être plus qu’une grande flaque brillante. La route devint plus étroite et finit par disparaître. De chaque côté, les collines s’élevaient doucement. Juste devant, le chemin s’arrêtait au pied d’une falaise à pic haute de plusieurs centaines de mètres.


  — On s’est trompés d’endroit ? demanda Hadrian.


  — Ce lieu est censé être une prison cachée, lui rappela Alric.


  — J’avais simplement cru que d’être ici, au milieu de nulle part, était ce que « cachée » signifiait, répondit Hadrian. Je veux dire, si vous n’aviez pas su qu’elle était ici, vous seriez venu dans un endroit pareil ?


  — Si ce bâtiment a été créé par les plus grands esprits ayant survécu à la chute de l’Empire, reprit Alric, il sera probablement difficile de le trouver et plus ardu encore d’y pénétrer.


  — D’après les légendes, il a été construit en majorité par les nains, expliqua Myron.


  — Charmant, commenta Royce. Ça va être un autre Drumindor.


  — Nous avons eu un peu de mal à entrer dans une forteresse bâtie par les nains à Tur Del Fur il y a quelques années, expliqua Hadrian. Ce n’était pas beau à voir. On devrait prendre nos aises ; ça peut durer un moment.


  Royce examina la falaise. La pierre, juste devant le chemin, était à nu comme si elle venait d’être taillée. La mousse et les petites plantes poussaient dans les fissures des alentours, mais aucune n’était visible sur la surface escarpée.


  — Il y a une porte ici, je le sais, marmonna le voleur en passant délicatement les mains sur la roche. Maudits nains. Je ne vois ni gonds, ni craquelure, ni espace.


  — Myron, demanda Alric, as-tu lu quelque chose sur la manière d’ouvrir la porte de cette prison ? J’ai entendu bien des contes rapportant que les nains avaient un faible pour les énigmes et qu’ils créaient parfois des clefs avec des sons ou des mots qui dévoilaient les issues une fois prononcés.


  Myron secoua la tête en descendant de cheval.


  — Des mots pour ouvrir des portes ? releva Royce qui regarda le prince d’un air sceptique. Vous parlez de contes de fées.


  — Une porte invisible me paraît tout aussi invraisemblable, rétorqua Alric. Alors cela me semble approprié.


  — Elle n’est pas invisible. Vous voyez la falaise, non ? Elle est tout simplement bien cachée. Les nains savent couper la pierre avec une précision telle que vous ne distinguerez pas un seul interstice.


  — Tu admettras, Royce, que ce que les nains font avec la pierre est fabuleux, ajouta Hadrian.


  Royce lui lança un regard terrible par-dessus son épaule.


  — Ne me parle pas.


  Hadrian sourit.


  — Royce ne s’intéresse guère au petit peuple.


  — Ouvre-toi, au nom de Novron ! cria soudain Alric d’un ton impérieux, sa voix se répercutant entre les parois de pierre.


  Royce fit volte-face et regarda le prince d’un air las.


  — Ne refaites jamais ça !


  — Eh bien quoi ? Toi, tu n’as pas progressé d’un pouce. Je me disais que, puisque cet endroit était, ou est, une prison de l’Église, peut-être qu’un commandement religieux l’ouvrirait. Myron, y a-t-il une formule d’usage pour ouvrir une porte ? Tu devrais le savoir. Est-ce que cela existe ?


  — Je ne suis pas un prêtre de Nyphron. L’abbaye des Vents était un monastère de Maribor.


  — Oh, c’est vrai, reconnut Alric d’un air déçu.


  — Je veux dire que je sais des choses sur l’Église de Nyphron, expliqua Myron, mais je ne suis pas membre de cet ordre et je ne suis pas dans le secret de leurs codes et incantations.


  — Vraiment ? s’étonna Hadrian. Je croyais que vous autres les moines, vous étiez comme les jeunes frères pauvres de l’Église de Nyphron.


  Myron sourit.


  — S’il y avait un tel rapport, nous serions le frère aîné, mais effectivement bien plus nécessiteux. L’adoration de l’empereur Novron est une pratique relativement récente, établie seulement quelques décennies après sa mort.


  — Alors, reprit Hadrian, les moines comme toi vénèrent Maribor alors que les adeptes de Nyphron adorent Novron ?


  — Presque, répondit le moine. Les fidèles de l’Église adorent également Maribor, mais ils se concentrent davantage sur Novron. Les principales différences résident surtout dans ce que l’on attend du culte que les fidèles vouent à ces divinités. Nous, les moines, nous croyons en une dévotion personnelle à Maribor. Nous cherchons à entendre sa volonté dans des lieux d’apaisement. C’est par d’anciens rituels et dans le silence qu’il nous parle, dans nos cœurs. Nous avons soif d’apprendre à mieux le connaître, tout simplement.


  L’Église de Nyphron, elle, cherche surtout à comprendre sa volonté. Pour eux, la naissance de Novron prouve que Maribor voulait prendre directement le contrôle du destin de l’humanité. De ce fait, ils sont très impliqués dans la politique. Vous connaissez l’histoire de Novron, n’est-ce pas ?


  Hadrian fit la moue.


  — Hum… Il a été le premier empereur et a vaincu les elfes lors d’une guerre, il y a très longtemps. Je ne sais pas très bien en quoi cela fait de lui un dieu.


  — Il n’en est pas un, en vérité.


  — Alors pourquoi tant d’adorateurs lui sont-ils dévoués ?


  — On dit que Novron est le fils de Maribor, envoyé à notre secours aux heures les plus sombres de l’humanité. Il y a six véritables dieux. Erebus est le père de tous, et il a créé le monde d’Elan. Il a engendré trois fils et une fille. L’aîné, Ferrol, est un maître magicien, et il a créé les elfes. Le cadet, Drome, maître artisan est à l’origine des nains. Le plus jeune, Maribor, est bien sûr le père des hommes. C’est la fille d’Erebus, Muriel, qui a créé les animaux, les oiseaux et les poissons de la mer.


  — Ce qui nous fait cinq.


  — Oui, il y a aussi Uberlin, le fils d’Erebus et Muriel.


  — Le dieu des ténèbres, précisa Alric.


  — Oui, j’en ai entendu parler, mais attendez… Vous voulez dire que le père a eu un enfant avec sa propre fille ?


  — Ce fut une terrible erreur, expliqua Myron. Erebus força Muriel dans la rage de l’ivresse. Uberlin naquit de cette union.


  — Ça devait créer de sacrés malaises aux réunions de famille, ces histoires de viols incestueux, dit Hadrian.


  — En effet. D’ailleurs, les premiers fils d’Erebus, Ferrol, Drome et Maribor, le tuèrent suite à ce crime. Lorsque Uberlin essaya de défendre son père, tous trois s’allièrent contre lui et emprisonnèrent leur neveu, ou leur frère, enfin, les deux sans doute… Quoi qu’il en soit, ils enfermèrent Uberlin dans les entrailles d’Elan. Bien que celui-ci soit le fruit d’un viol doublé d’un inceste, Muriel eut le cœur brisé de perdre son fils unique et dès lors refusa de parler à ses frères.


  — Ce qui nous fait bien cinq dieux.


  — Pas exactement. Beaucoup de fidèles considèrent que les dieux sont immortels. Certains cultes prétendent qu’Erebus vit encore et parcourt Elan sous forme humaine, en quête du pardon pour son crime.


  La lumière diminuait et le vent s’était levé, annonçant peut-être un nouvel orage. Les chevaux commençaient à prendre peur et Hadrian alla les voir. Alric se leva et fit les cent pas en se massant les jambes tout en marmonnant sur sa fatigue à force de chevaucher.


  — Myron ? appela Hadrian. Vous… Tu veux m’aider à retirer leurs selles ? Je doute qu’on parte de sitôt.


  — Bien sûr, répondit le moine avec enthousiasme. Mais comment dois-je procéder ?


  Ensemble, Hadrian et Myron libérèrent les animaux de leurs harnachements et de leurs fontes et entreposèrent le matériel sous une petite saillie rocheuse. Le moine trouvait parfois le courage de flatter le cou des bêtes. Une fois que tout fut en ordre, Hadrian proposa à Myron d’aller ramasser de l’herbe pour les bêtes pendant qu’il prenait des nouvelles de Royce. Le voleur, assis sur le chemin, regardait fixement la falaise. Il se levait parfois, examinait une partie du mur, puis se rasseyait en grommelant.


  — Alors, ça se passe comment ?


  — Je déteste les nains, répondit Royce.


  — Comme la plupart des gens.


  — Oui, mais j’ai une bonne raison. Ces bâtards sont les seuls à savoir créer des boîtes que je ne peux ouvrir.


  — Tu l’ouvriras. Ça ne sera ni grandiose ni rapide, mais tu le feras. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Arista nous a envoyés ici en sachant que nous ne pourrions pas entrer.


  Royce s’accroupit, enveloppé de sa cape. Il gardait un regard fixe, mais il était frustré et agacé.


  — Je ne vois rien. Si je trouvais ne serait-ce qu’une fissure, je pourrais peut-être… Mais comment briser un verrou si on ne sait même pas trouver la porte ?


  Hadrian lui donna une tape réconfortante sur l’épaule avant d’aller retrouver Myron, qui avait fini de nourrir les chevaux et s’était installé près d’Alric, adossé à la falaise.


  — Comment cela avance-t-il ? demanda Alric avec un peu d’agacement.


  — Rien pour le moment, laissez-le faire. Royce va trouver. Il lui faut juste un peu de temps. (Hadrian se tourna vers le moine.) Je repensais à ce que tu as dit tout à l’heure. Si Uberlin est considéré comme un dieu, pourquoi as-tu dit que Novron ne l’était pas ? Après tout, ce sont tous deux des enfants de dieux.


  — Eh bien, non, techniquement, il n’est que demi-dieu, en partie humain. Voyez-vous, Maribor a envoyé Novron afin de… attendez, je dois revenir un peu en arrière. Donc, Ferrol était l’aîné, et lorsqu’il créa les elfes, ces derniers repoussèrent leurs frontières, lentement mais sûrement, sur toute la surface d’Elan. Lorsque Drome arriva, il accorda à ses enfants tout pouvoir sur les souterrains. Les enfants de Maribor, les humains, n’avaient nulle part où aller. Nous avons lutté pour survivre dans les recoins les plus minables qu’on daignait nous accorder.


  — Alors les elfes se sont réservé toutes les bonnes places nous avons hérité du reliquat dont personne ne voulait. Je ne trouve pas ça très juste, commenta Hadrian.


  — Eh bien, nos ancêtres n’étaient pas plus satisfaits que vous. De plus, les humains se reproduisent bien plus rapidement que les elfes, dont l’espérance de vie est bien supérieure. Cette surpopulation ne fit qu’aggraver la situation et elle empira encore quand les nains furent contraints de revenir à la surface.


  — Contraints ? Par qui ?


  — Vous vous rappelez que les dieux avaient emprisonné Uberlin aux enfers ? Eh bien, il avait créé sa propre race, comme Drome, Maribor et Ferrol.


  — Ah… Les gobelins. Je comprends que les lieux soient devenus moins accueillants là-dessous.


  — Exactement. Entre le nombre croissant d’humains et le retour des nains, nos ancêtres étaient pris en tenaille. L’humanité supplia alors Maribor de l’aider et il entendit ses prières. Il trompa son frère Drome en le poussant à forger la légendaire épée Rhelacan. Il réussit ensuite à convaincre son autre frère, Ferrol, d’enchanter cette arme redoutable. Il ne lui manquait plus qu’un guerrier pour la manier. Maribor, déguisé, se rendit sur Elan et partagea le lit d’une mortelle qui donna naissance à Novron le Grand. Ce dernier unit toutes les tribus humaines et les mena contre les elfes. Armé de Rhelacan, Novron triompha, asseyant de ce fait la domination du genre humain sous le règne de celui qui avait rassemblé l’humanité.


  — D’accord, tout ça se tient, mais quand a-t-on commencé à l’adorer comme un dieu ?


  — Cela s’est produit après sa mort. L’Église de Nyphron fut établie pour rendre hommage à Novron, sauveur de l’humanité. Ce nouveau culte devint la religion officielle de l’empire mais loin de la capitale de Percepliquis, certains préservaient les usages anciens et continuaient à adorer Maribor comme ils l’avaient toujours fait.


  — Il s’agit de vous, les moines de Maribor, je suppose.


  Myron acquiesça.


  Pendant cette conversation, des nuages menaçants s’étaient formés jusqu’à saturer le ciel et obscurcir le ravin. Il ne restait pour toute lumière qu’une lueur aux teintes étranges qui conférait au paysage un aspect surnaturel. Le vent ne tarda pas à souffler dans la passe, soulevant des nuages de poussière. Au loin, le roulement du tonnerre retentit.


  — Comment ça se présente avec la porte, Royce ? demanda Hadrian.


  Adossé à la falaise, il avait étendu les jambes et tapotait les extrémités de ses bottes l’une contre l’autre.


  — Parce qu’on dirait bien qu’une nouvelle nuit de froid et de pluie s’annonce, sauf que cette fois, on n’a pas d’abri.


  Royce grommela quelque chose que personne ne comprit.


  En contrebas, entouré par les parois du ravin, le lac brillait comme un miroir face au ciel. Par moments, il étincelait d’une lueur aveuglante lorsqu’un éclair fendait le ciel au loin.


  Royce grogna encore.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hadrian.


  — Je repensais à ce que tu as dit tout à l’heure. Pourquoi nous envoyer ici en sachant que nous ne pourrions pas entrer ? Arista devait penser que nous y parviendrions, peut-être que la solution lui semblait évidente.


  — Il s’agit peut-être de magie, dit Alric en resserrant sa cape autour de lui.


  — Ça suffit les histoires de paroles enchantées, répliqua Royce. Les serrures sont des mécanismes. Croyez-moi, j’en connais un paquet sur le sujet. Les nains sont doués et rusés, mais ils ne créent pas des portes qui s’ouvrent sur un son.


  — J’ai simplement évoqué l’idée parce qu’Arista pouvait en faire un peu, cela aurait pu expliquer qu’elle trouve l’entrée facile.


  — Un peu de quoi ? s’enquit Hadrian.


  — De magie.


  — Votre sœur est une sorcière ? demanda Myron, perturbé.


  Alric se mit à rire.


  — On peut certainement dire cela, oui, mais ce titre n’aura pas grand-chose à voir avec ses prouesses magiques. Elle a étudié à l’université de Sheridan pendant quelques années pour apprendre la théorie de la magie. Cela n’a jamais été très loin, mais elle connaissait un tour ou deux. Par exemple, elle fermait par magie la porte de sa chambre, et je la soupçonne d’avoir rendu malade la comtesse Amril après une dispute à propos d’un garçon. La pauvre Amril est restée couverte de furoncles toute une semaine.


  Royce regarda Alric.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par « elle fermait sa porte par magie » ?


  — Il n’y a jamais eu de serrure, mais elle seule pouvait l’ouvrir.


  — Avez-vous déjà vu faire votre sœur ?


  Alric secoua la tête.


  — J’aimerais bien.


  — Myron, reprit Royce en se tournant vers le moine, as-tu déjà lu des textes sur des fermetures inhabituelles ou des clefs ? Peut-être quelque chose en rapport avec les nains ?


  — Il y a le conte d’Iberius et le géant, dans lequel Iberius utilise une clef forgée par les nains pour ouvrir le coffre au trésor d’un géant, mais ce n’était pas un objet magique. Il était juste grand. Il y a aussi le Collier de Liem dans le Mythe des merveilles oubliées, qui refuse de s’ouvrir tant que celui qui le porte est en vie… mais je pense que cela ne nous aide pas. Laissez-moi réfléchir… Cela pourrait avoir un rapport avec les gemmes d’entrave.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Elles ne sont pas magiques non plus, mais elles sont l’invention des nains. Les gemmes interagissent avec d’autres pierres pour engendrer de subtiles vibrations. On a généralement recours aux gemmes d’entrave lorsque plusieurs personnes doivent avoir accès à un même coffre. Il leur suffit d’avoir une gemme du même type que celui choisi. Pour certains coffres particulièrement précieux, la gemme d’entrave doit être taillée d’une manière spécifique, qui modifie sa résonance. Les artisans les plus talentueux savaient créer une serrure qui changeait avec les saisons, pour permettre à différentes gemmes de l’ouvrir à différentes périodes de l’année. C’est ce qui a donné l’idée des pierres de naissance, car certaines pierres sont plus puissantes à certains moments. J’ai…


  — C’est ça ! intervint Royce.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Alric.


  Royce plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit une bague d’un bleu sombre. Alric se leva d’un bond.


  — C’est la bague de mon père ! Donne-la-moi !


  — Très bien, dit Royce en lançant le bijou à son propriétaire. Votre sœur nous a dit de vous la rendre quand nous arriverions à la prison.


  — Vraiment ?


  Alric semblait surpris. Il glissa la bague à son doigt. Comme l’épée qu’il portait, l’anneau était trop grand pour lui et se retourna sous le poids de la gemme.


  — Je pensais qu’elle l’avait prise. Elle porte le sceau royal. Elle aurait pu s’en servir pour rallier les nobles, pour édicter des lois, pour se déclarer intendante du royaume. Avec ce bijou, elle aurait pu prendre le contrôle absolu.


  — Elle disait peut-être vraiment la vérité, suggéra Hadrian.


  — Ne tirons pas de conclusions hâtives, mit en garde Royce. D’abord, vérifions si elle fonctionne. Votre sœur a dit qu’il vous faudrait la bague pour entrer dans la prison. Je pensais que c’était pour prouver votre identité, mais je pense qu’elle l’entendait de manière plus littérale. Si je ne me trompe pas, si vous touchez la pierre de votre bague, ces portes géantes s’ouvriront.


  Le petit groupe se rassembla face à la falaise, tout près d’Alric, et attendit avec impatience cet événement extraordinaire.


  — Allez, Alric… Faites-le.


  Le prince retourna la bague pour placer la gemme sur le dessus, serra le poing, puis entreprit de toucher la façade de pierre avec. Lorsqu’il posa la pierre sur la roche, sa main disparut dans la paroi. Alric tressaillit et recula vivement avec un cri.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Royce. Vous avez eu mal ?


  — Non, c’était juste un peu froid, mais je n’ai pas pu toucher la pierre.


  — Essayez encore, l’encouragea Hadrian.


  La suggestion ne sembla pas remplir Alric de joie, mais il acquiesça tout de même. Cette fois, il accentua sa pression et tout le groupe constata que sa main plongeait dans le mur jusqu’au poignet, moment où il la retira.


  — Fascinant, marmonna Royce en touchant la roche solide de la falaise. Je ne m’attendais pas à cela.


  — Est-ce que ça veut dire qu’il doit entrer seul ? demanda Hadrian.


  — Je ne suis pas certain de vouloir traverser la roche massive tout seul, précisa Alric d’une voix effrayée.


  — Eh bien, vous n’aurez peut-être pas le choix, répondit Royce, si vous voulez parler au magicien. Mais n’abandonnons pas. Confiez-moi la bague un instant.


  Malgré son premier empressement à récupérer le bijou, Alric ne montra cette fois aucune réserve à le donner au voleur. Royce passa l’anneau et lorsqu’il pressa la main contre la falaise, il traversa aussi aisément qu’Alric. Royce retira sa main, ôta la bague et la tint de la main gauche tout en avançant la droite. Une fois de plus, ses doigts traversèrent la roche.


  — Donc, pas besoin d’être le prince ni de porter la bague au doigt. Il suffit de la toucher. Myron, tu as dit que les gemmes créaient des vibrations ?


  Le moine acquiesça.


  — Elles émettent une résonance spécifique avec certains types de pierre.


  — Essayez de vous tenir la main, proposa Hadrian.


  Alric et Royce s’exécutèrent et cette fois, les deux hommes se fondirent dans la pierre.


  — C’est cela, déclara Royce. Un dernier test. Joignons tous nos mains. Il faut s’assurer que cela fonctionne pour quatre.


  Ils se tinrent tous la main et chacun put percer la surface de la falaise.


  — Que chacun s’assure de retirer la main du mur avant de briser la chaîne. Bien, nous devons décider certaines choses avant d’aller plus loin. J’ai déjà vu des choses extraordinaires mais rien de semblable. Je n’ai aucune idée de ce qui nous arrivera si nous entrons. Hadrian, qu’est-ce que tu en penses ?


  Le mercenaire se frotta le menton.


  — C’est risqué, évidemment. Si je réfléchis à certains choix que j’ai faits dernièrement, je vais te laisser décider pour cette fois. Je pense qu’on devrait y aller, donc ça me convient.


  — Je dois admettre, répondit Royce, que ça pique ma curiosité alors si vous voulez toujours y aller, Alric, nous irons aussi.


  — Si je devais passer seul, dit le prince, je refuserais. Mais je suis aussi curieux.


  — Myron ? demanda Royce.


  — Et les chevaux ? Il ne leur arrivera rien ?


  — Je suis sûr que tout ira bien pour eux.


  — Mais si nous ne revenons pas ? Ils mourront de faim.


  Royce soupira.


  — C’est eux ou nous. Tu dois choisir.


  Myron hésita. Les éclairs et le tonnerre déchirèrent le ciel et il se mit à pleuvoir.


  — Est-ce que nous ne pourrions pas simplement les détacher, ainsi, si nous ne pouvions…


  — Je ne compte pas baser mes projets sur nos morts annoncées. Nous aurons besoin des chevaux en sortant. Ils restent, et toi ?


  Le vent envoya une bourrasque chargée de pluie dans le visage du moine et il adressa un dernier regard aux montures.


  — Je viens, dit-il enfin. J’espère simplement qu’ils iront bien.


  — Parfait, lança Royce. Voilà ce que nous allons faire. Je passerai en premier en portant l’anneau. Alric sera derrière moi, puis Myron, et Hadrian assurera nos arrières. Une fois dedans, nous briserons la chaîne dans l’ordre inverse : Hadrian, puis Myron, puis Alric. Entrez par le même endroit que moi et ne me dépassez pas. Je ne veux pas que vous déclenchiez un piège. Des questions ?


  Tous secouèrent la tête sauf Myron.


  — Attendez une seconde, dit-il avant de trotter vers l’endroit où étaient rassemblées leurs affaires.


  Il récupéra la lanterne et le nécessaire à amadou qu’il avait emportés de l’abbaye et prit le temps de flatter encore une fois les naseaux humides des chevaux.


  — Je suis prêt, dit-il en rejoignant le groupe.


  — Parfait, allons-y, accrochez-vous tous et suivez-moi, ordonna Royce tandis qu’ils recréaient la chaîne et avançaient.


  Un par un, ils traversèrent la paroi de pierre. Hadrian fut le dernier. Lorsque le mur atteignit son épaule, il prit une profonde inspiration comme s’il plongeait, puis le mercenaire enfonça la tête dans la roche.
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  Esrahaddon


  Ils arrivèrent dans le noir le plus complet. L’air était sec, dénué de vent et vicié. Le seul son audible était celui d’un peu d’eau de pluie gouttant de leurs vêtements. Hadrian avança de quelques pas en aveugle pour s’assurer qu’il avait totalement passé la barrière puis il lâcha la main de Myron.


  — Tu vois quelque chose, Royce ? demanda-t-il d’un murmure si bas qu’on le percevait à peine.


  Hadrian entendit Myron s’activer dans le noir. Il inclina la tête et chercha en vain un point sur lequel se concentrer. Il n’y avait rien. Il aurait aussi bien pu avoir les yeux fermés. Myron gratta le petit levier de métal de son briquet à amadou et une gerbe d’étincelles jaillit des genoux du moine. Sous la lueur, Hadrian distingua des visages qui les regardaient intensément dans les ténèbres. Ils apparurent brièvement et disparurent lorsque la flamme mourut.


  Personne ne bougea ni ne parla en attendant que Myron fasse de nouveau jouer le mécanisme. Cette fois, l’amadou s’enflamma et le moine embrasa la mèche de sa lanterne. La lumière révéla un couloir étroit, d’un mètre cinquante de large environ, et un plafond si haut qu’il se fondait dans les ombres. Des visages sculptés s’alignaient des deux côtés des murs, comme si des personnes s’étaient tenues debout derrière un rideau gris et avaient pressé leurs faces contre la paroi pour observer les nouveaux venus. Apparemment saisis dans un instant d’angoisse, figés à jamais dans la pierre, leurs visages spectraux regardaient fixement le petit groupe, bouches bées et yeux écarquillés.


  — Donnez-moi la lumière, ordonna discrètement Royce.


  La lanterne passa de Myron au voleur tandis que sa flamme révélait de nouveaux visages. Il semblait à Hadrian qu’ils hurlaient à la face des intrus, mais le couloir restait silencieux et vide. Certaines sculptures avaient les yeux écarquillés d’horreur et d’autres les tenaient fermés, comme pour ne pas voir une chose trop terrifiante.


  — Pas de doute, certains ont des goûts morbides pour la décoration, commenta Royce en récupérant la lanterne.


  — Je suis heureux qu’il ne s’agisse que de sculptures, renchérit Alric. Imaginez que nous puissions les entendre.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que ce n’est que de la pierre ? demanda Hadrian qui avança prudemment la main pour toucher le nez d’une femme au regard étincelant.


  Il s’attendait presque à sentir la chaleur de la peau et fut soulagé de ne poser les doigts que sur de la roche.


  — Peut-être qu’ils ont lâché leurs gemmes d’entrave trop vite.


  Royce leva la lanterne aussi haut qu’il put.


  — Le passage continue.


  — D’autres visages ? demanda Alric.


  — D’autres visages, confirma le voleur.


  — Au moins, on n’est plus sous la pluie, fit remarquer Hadrian en essayant d’avoir l’air réjoui. On pourrait encore se retrouver…


  Il esquissa un geste pour illustrer son propos et constata avec surprise que le couloir se déroulait derrière eux, apparemment sans fin.


  — Où est le mur qu’on a traversé ?


  Il fit un pas et tendit la main.


  — Ce n’est pas une illusion. Le passage continue.


  Hadrian se tourna vers ses compagnons et vit Royce pousser les murs du couloir avec la main. Contrairement à la paroi extérieure, ils ne le laissèrent pas pénétrer leur surface.


  — Eh bien, voilà qui va compliquer l’affaire, marmonna le voleur.


  — Il doit y avoir une autre sortie, non ? demanda Alric d’une voix légèrement tremblante.


  Le voleur regarda derrière lui, puis devant, et soupira.


  — Autant voyager dans le sens de notre entrée. Tenez, Alric, récupérez votre bague, bien que je doute qu’elle vous soit utile ici.


  Royce guida la petite équipe dans la galerie. Il étudiait et vérifiait tout ce qui lui semblait douteux. Le conduit paraissait s’étendre à l’infini. Le couloir avait l’air parfaitement droit et plat, mais Hadrian commença à se demander si les nains n’avaient pas ajouté une inclinaison imperceptible qui orientait le couloir pour en faire une boucle repliée en cercle. Il s’inquiétait également de la quantité d’huile encore disponible dans la lanterne de Myron. Ils ne tarderaient pas à se retrouver de nouveau plongés dans les ténèbres.


  La monotonie des lieux rendait impossible toute estimation du temps. Après un long moment, une lueur apparut dans le lointain. Une petite lumière tressautait et ondulait devant eux. Alors que le feu follet se rapprochait, les quatre hommes entendirent un bruit de pas volontaires. Puis, Hadrian distingua une silhouette qui tenait une lampe. L’homme était grand, svelte et portait un haubert à longue capuche. Il arborait par-dessus un tabard or et écarlate qui étincelait sous la flamme. Le vêtement était décoré d’armoiries royales : une couronne céleste et un sceptre orné de joyaux surmontant un bouclier divisé en quarts, soutenu de chaque côté par des lions combattants. Il portait au côté une épée finement ouvragée et sur la tête un casque pointu argenté aux gravures délicates rehaussées de bordures en lierre doré. Sous le casque brillaient deux yeux sombres qui posaient sur eux un regard plus noir encore.


  — Pourquoi êtes-vous ici ? lança-t-il d’un ton de reproche et de menace.


  Il y eut un moment de flottement avant que Royce ne réponde :


  — Nous sommes venus voir le prisonnier.


  — Cela n’est pas autorisé, répliqua fermement le garde.


  — Alors Esrahaddon est toujours en vie ? demanda Alric.


  — Ne prononcez pas ce nom ! gronda la sentinelle. (L’homme jeta un regard nerveux aux ombres derrière lui.) Pas ici, jamais ici. Vous n’auriez pas dû venir.


  — Peut-être, mais nous voici et nous devons voir Esra… le prisonnier, rétorqua Royce.


  — Cela ne sera pas possible.


  — Faites en sorte que cela le devienne, ordonna Alric.


  Sa voix était puissante et impérieuse. Il s’avança devant les autres.


  — Je suis le roi Alric de Melengar, seigneur de la terre où vous vous tenez. Vous n’avez pas à me dire ce qui est permis ou non dans les frontières de mon propre royaume.


  Le garde fit un pas en arrière et adressa un regard critique à Alric.


  — Vous n’avez pas de couronne, roi.


  Alric tira son épée. Malgré la taille de l’arme, le prince maniait celle-ci avec fluidité. Il tendit la pointe vers la sentinelle.


  — Ce qui me manque par la couronne, je le rattrape par ma lame.


  — Une épée ne vous servira à rien. Ceux qui demeurent ici ne craignent plus la mort.


  Hadrian ne sut dire si le garde avait convaincu le prince ou si celui-ci ne pouvait plus supporter le poids de l’épée, toutefois Alric abaissa sa lame.


  — Avez-vous une preuve de votre rang ?


  Le prince tendit son poing fermé.


  — Voici le sceau de Melengar, symbole de la maison des Essendon et emblème de ce royaume.


  La sentinelle regarda fixement le bijou puis hocha la tête.


  — Si vous êtes le souverain régnant sur ce royaume, vous avez le droit d’entrer. Mais sachez-le, la magie est partout dans ces lieux. Je vous conseille de me suivre de près.


  Il se retourna et les guida vers les ténèbres d’où il était sorti.


  — Tu reconnais l’emblème du garde ? demanda Hadrian à Myron tandis qu’ils suivaient la sentinelle.


  — Oui, ce sont les armoiries de l’Empire novronien, portées par les gardes impériaux de la cité de Percepliquis. Elles sont très anciennes.


  Leur guide les mena hors du couloir empli de visages et Hadrian fut soulagé d’en être débarrassé. Le passage débouchait sur une grande caverne au plafond voûté creusé dans la roche et soutenu par des colonnes du même matériau. Les torches qui s’alignaient contre les murs révélaient un espace magnifique. La salle semblait assez immense pour contenir tout Medford. Ils traversèrent l’espace en passant par des ponts étroits qui enjambaient des gouffres et passèrent sous des arches qui s’élevaient comme des arbres gigantesques dont les branches soutenaient la montagne au-dessus d’eux.


  Ils ne virent aucun signe de bois, de tissu ou de cuir. Tout – chaises, bancs, bureaux, tables, étagères et portes – était fait de pierre. De vastes fontaines sculptées dans la roche déversaient l’eau de sources invisibles. Les murs et le sol n’étaient ornés d’aucune tapisserie ou tapis. Au lieu de cela, presque chaque centimètre était gravé de marques entremêlées, des symboles étranges aux motifs compliqués et tordus. Certains étaient burinés de manière rudimentaire mais d’autres étaient lisses et finement ciselés. Parfois, du coin de l’œil, il semblait à Hadrian qu’il voyait les tracés changer sur son passage. En y regardant de plus près, il s’aperçut que ce n’était pas une illusion. Les modifications étaient subtiles, comme des toiles d’araignées vibrant dans leur sillage.


  Ils continuèrent à avancer dans les profondeurs de pierre et leur guide ne s’arrêta pas, pas même pour leur adresser un signe. Il marchait d’un pas vif, ce qui obligea parfois Myron, qui avait les plus petites jambes, à trotter pour ne pas être distancé. Le bruit de leurs pas résonnait contre les murs durs à travers la salle de roche.


  Le seul autre son qu’Hadrian entendait était des voix, des murmures distants de conversations étouffées, mais ils étaient trop bas pour qu’il distingue leurs paroles. Il n’aurait su dire s’il s’agissait de la rumeur d’habitants cachés dans des recoins discrets ou de quelque illusion causée par la pierre.


  Plus loin, des sentinelles apparurent, postées le long de leur chemin. La plupart portaient le même uniforme que leur guide, mais certains, qui se tenaient plus profondément dans les entrailles de la prison, portaient des armures noires avec un simple emblème blanc représentant une couronne brisée. Des heaumes d’allure sinistre masquaient leurs visages et ils se tenaient au garde-à-vous dans une posture impeccable. Aucun ne bougea ni ne dit mot.


  Hadrian interrogea Myron sur les symboles de leurs uniformes.


  — Ces armoiries sont utilisées par l’ordre très ancien des Chevaliers de Seret, expliqua le moine à voix basse. L’ordre a été créé il y a huit cents ans par le seigneur Darius Seret, chargé par le patriarche Linnev de trouver l’héritier perdu de Novron. La couronne brisée symbolise l’Empire écroulé qu’ils cherchent à restaurer.


  Le petit groupe atteignit enfin ce qu’Hadrian estima être leur destination finale. Ils entrèrent dans une salle ovale. Une porte incroyablement haute se dressait sur le mur opposé. Sculptée dans la pierre, elle était entourée d’un réseau étincelant de motifs en toile d’araignée qui semblaient faits d’une matière biologique. Comme les veines d’une feuille ou les ramifications ondulées et délicates d’une racine rampante, cette parure de porte s’étendait jusqu’à ce que ses courbes élégantes disparaissent dans l’ombre. De chaque côté de l’entrée se dressaient des obélisques d’une immensité théâtrale gravés de runes imprimées profondément au biseau dans la roche. Entre les colonnes et la porte, des flammes bleues brûlaient dans des braseros montés sur de hauts piédestaux.


  Un homme était assis sur une chaise surélevée, derrière un bureau de pierre haut de presque deux mètres décoré avec finesse de sculptures aux motifs complexes en lignes ondoyantes. Sur deux côtés du secrétaire se trouvaient des bougies épaisses comme des tonneaux et deux fois plus hautes qu’un homme. Une telle quantité de cire fondue s’était écoulée sur les côtés qu’Hadrian se dit que les chandelles avaient dû être aussi hautes que les immenses portes.


  — Des visiteurs, annonça le guide à l’homme du bureau qui, jusqu’alors, s’affairait à écrire dans un livre épais avec une plume noire.


  Le secrétaire leva les yeux de son ouvrage. Sa barbe grise descendait jusqu’au sol. Son visage était profondément creusé de rides et semblait fait de l’écorce d’un vieil arbre.


  — Quels sont vos noms ? demanda-t-il.


  — Je suis Alric Brendon Essendon, fils d’Amrath Essendon, roi de Melengar, seigneur de ce royaume, et j’exige de rencontrer le prisonnier.


  — Les autres ? demanda le secrétaire en désignant le groupe d’un geste.


  — Mes serviteurs, les protecteurs royaux et mon chapelain.


  L’homme se dressa de son siège et se pencha pour examiner chaque membre de la petite équipe en détail. Il les regarda tous dans les yeux pendant un moment puis reprit sa place. Il trempa sa plume et tourna quelques pages. Après avoir écrit un instant, il demanda :


  — Pourquoi voulez-vous voir le prisonnier ?


  Le plume en suspens, il attendit la réponse.


  — Mes affaires ne vous regardent pas, répliqua Alric d’un ton digne d’un roi.


  — Peut-être, mais ce prisonnier est sous ma responsabilité, et si vos affaires le concernent, alors ce sont aussi mes affaires. Vous m’exposerez votre but ou je ne vous permettrai pas d’entrer, roi ou pas.


  Alric regarda fixement l’homme pendant un long moment avant de céder.


  — Je souhaite lui poser des questions sur la mort de mon père.


  Le secrétaire réfléchit un instant puis fit gratter sa plume sur le papier du grand livre. Lorsqu’il eut fini, il leva les yeux.


  — Très bien. Vous pouvez entrer dans la cellule, mais vous devez vous plier à nos règles. Elles garantissent votre propre sécurité. L’homme avec qui vous voulez parler n’est pas un homme ordinaire. C’est une chose, un mal ancien, un démon que nous avons réussi à enfermer ici. Par-dessus tout, nous nous consacrons à le garder dans ces murs. Comme vous pouvez l’imaginer, il désire ardemment s’enfuir. Il est rusé et nous met continuellement à l’épreuve. Il cherche à tout moment une faiblesse, une brèche, une fissure dans la roche.


  » D’abord, dirigez-vous directement vers sa cellule ; ne tardez pas en route. Ensuite, restez sur la galerie ; ne cherchez pas à descendre dans sa cage. Troisièmement, et c’est la précaution la plus importante, ne faites rien de ce qu’il demande. Peu importe si cela semble futile. Ne le laissez pas vous duper. Il est intelligent et habile. Posez vos questions et partez. Respectez ces règles à la lettre. Vous comprenez ?


  Alric hocha la tête.


  — Alors que Novron ait pitié de vous.


  Au même instant, les grandes portes se fendirent sur leur axe central et s’ouvrirent lentement dans un assourdissant bruit de raclement. Le petit groupe se tenait devant un long pont de pierre surplombant un abysse. Le passage était large d’à peine un mètre, aussi lisse que le verre, et ne paraissait pas plus épais qu’une feuille de parchemin. À l’autre extrémité se dressait une colonne de pierre noire. Une tour, isolée comme une île, qui ne semblait reliée au monde que par ce pont délicat.


  — Vous pouvez laisser votre lanterne. Vous n’en aurez pas besoin, déclara le secrétaire.


  Royce hocha la tête mais garda tout de même la lumière.


  Tandis que le petit groupe passait la porte, Hadrian entendit un son, comme un chant, une mélodie pleine de tristesse et indistincte, comme si mille voix s’unissaient en une complainte funèbre. Cette musique déprimante et oppressante lui rappelait les pires moments de sa vie et l’emplissait d’une souffrance si intense qu’elle minait sa volonté. Ses pieds lui semblaient lourds, son âme glacée. Avancer lui demanda un réel effort.


  Lorsque l’équipe eut passé le seuil, les hautes portes commencèrent à se refermer, et claquèrent dans un bruit de tonnerre. La pièce était très éclairée, bien que la source de lumière ne soit pas visible. Il était impossible d’estimer la hauteur du plafond ou la profondeur du gouffre. Les deux semblaient s’étendre à l’infini.


  — Les autres prisons sont-elles toutes ainsi ? demanda Myron d’une voix tremblante alors que ses compagnons et lui s’engageaient sur le pont.


  — Je pense pouvoir dire que celle-ci est unique, répondit Alric.


  — Croyez-moi, je connais les prisons, ajouta Royce, et celle-ci est bel et bien unique.


  Le groupe garda le silence pendant la traversée. Hadrian fermait la marche et se concentrait sur le placement de ses pieds. Après quelque temps, il s’arrêta et leva brièvement les yeux pour voir comment les autres s’en sortaient. Myron avait écarté les bras sur le côté comme un funambule. Alric, à demi accroupi, tendait les mains comme s’il s’apprêtait à ramper. Royce, en revanche, avançait d’un pas détendu, la tête inclinée en arrière, et il regardait régulièrement sur les côtés pour étudier leur environnement.


  Malgré les apparences, le pont était solide. Ils le franchirent avec succès et atteignirent une petite ouverture en arche percée dans la tour noire. Une fois que Royce eut quitté le pont, il se tourna face à Alric.


  — Vous n’avez pas hésité à révéler votre identité là-bas, Votre Majesté, lui reprocha-t-il. Je ne me souviens pas avoir évoqué un plan où vous entriez pour balancer : « Eh, je suis le nouveau roi, venez me tuer ».


  — Tu ne penses tout de même pas qu’il y a des assassins dans cet endroit ! Je sais que j’ai cru à un piège, mais regarde autour de toi ! Arista n’aurait jamais pu prévoir tout cela. Ou penses-tu honnêtement que d’autres que nous pourraient se glisser dans la même falaise que celle que nous avons traversée ?


  — Ce que je pense, c’est qu’il n’y a pas de raison de prendre des risques inutiles.


  — Des risques inutiles ? Tu es sérieux ? Tu ne crois pas que traverser un pont étroit et glissant au-dessus d’un abîme dont seul Maribor connaît la profondeur est un risque ? Les assassins sont la dernière de mes inquiétudes.


  — Causez-vous toujours autant de problèmes à ceux qui vous protègent ?


  Alric ne répondit que d’un regard dédaigneux. L’arche menait vers un couloir étroit semblable à un tunnel qui débouchait sur une grande pièce ronde. La galerie était organisée comme un amphithéâtre, avec des escaliers descendants et des bancs de pierre disposés en cercles, chacun plus bas d’un étage que le précédent, tous orientés vers le centre creusé de la pièce. Au pied des marches se trouvait un balcon, et six mètres plus bas, une estrade circulaire. Une fois l’escalier descendu, Hadrian vit que l’espace souterrain était vide, à l’exception d’une chaise sur laquelle un homme était assis.


  Un rayon de lumière blanche intense éclairait la silhouette depuis les hauteurs. Le prisonnier ne semblait pas très vieux, et ses cheveux longs jusqu’aux épaules étaient noirs avec seulement quelques traces de gris. Des yeux noirs et pensifs étincelaient sous un front proéminent. Il était totalement imberbe, ce qui surprit Hadrian car les quelques sorciers et magiciens qu’il connaissait arboraient de longues barbes pour souligner leur profession. L’homme portait une robe magnifique d’une couleur que le mercenaire ne parvenait pas à déterminer. Le tissu scintillait, entre le bleu nuit et le gris de la fumée, mais là où il était froissé ou plissé, il semblait vert émeraude voire bleu turquoise. L’homme était assis aussi immobile qu’une statue, sa robe ramenée autour de lui, ses mains perdues dans les plis, posées sur ses genoux. Rien n’indiquait qu’il était conscient de leur présence.


  — Et maintenant ? murmura Alric.


  — Vous lui parlez, répliqua Royce.


  Le prince regarda autour de lui en réfléchissant.


  — Cet homme en bas ne peut pas avoir vraiment mille ans, si ?


  — Je ne sais pas. Ici, tout semble possible, dit Hadrian.


  Myron regarda la pièce, puis leva la tête vers le plafond invisible, une expression peinée sur le visage.


  — Ces chants… Ils me rappellent l’abbaye, le feu, comme si je les entendais encore… hurler.


  Hadrian posa gentiment la main sur l’épaule du moine.


  — Ignore-les, dit Royce à Myron avant de tourner un regard noir vers Alric. Vous devez lui parler. Nous ne pourrons pas partir avant. Alors allez-y, et posez les questions pour lesquelles vous êtes là.


  — Que dois-je dire ? Je veux dire, s’il est, vous savez, un vrai magicien de l’Ancien Empire, s’il a vraiment servi l’empereur, comment est-ce que je l’aborde ?


  — Essayez de lui demander ce qu’il a fait dernièrement, suggéra Hadrian qui reçut un sourire de dédain en réponse de la part du prince. Non, sérieusement, Regardez en bas. Il n’y a que lui et une chaise. Pas de livre, de carte, rien. J’ai failli devenir fou à force d’ennui à La Rose et l’épine l’hiver dernier pendant une tempête de neige. Comment croyez-vous qu’il s’en sorte après mille ans passés assis sur une chaise ?


  — Et comment ne pas perdre la raison en écoutant cette mélopée incessante, ajouta Myron.


  — D’accord, j’ai trouvé, s’exclama Alric qui se tourna pour s’adresser au magicien. Excusez-moi monsieur.


  L’homme assis leva lentement la tête et cilla sous la lumière crue. Il semblait épuisé, les yeux fatigués.


  — Désolé de vous déranger. Je suis Alric Ess…


  — Vostre nom m’est déjà connu, l’interrompit Esrahaddon.


  Il parlait d’une voix calme, douce et apaisante.


  — Où demeure vostre suer ? reprit le prisonnier.


  — Mon quoi ?


  — La vostre suer, Arista ?


  — Oh, ma sœur.


  — Sœur…, répéta soigneusement le magicien qui soupira en secouant la tête.


  — Elle n’est pas ici.


  — Pourquoi ne vint-elle point ?


  Alric regarda d’abord Royce puis Hadrian.


  — Elle nous a demandé de venir à sa place, répondit Royce.


  Le magicien regarda le voleur et demanda :


  — Et qui estes-vous ?


  — Moi ? Personne, répondit Royce.


  — Ma sœur m’a demandé de venir vous parler, expliqua Alric en attirant de nouveau l’attention du magicien. Savez-vous pourquoi ?


  — Je suis icelui qui manda qu’elle vous envoie.


  — Bien joué, alors que vous êtes coincé là, fit remarquer Hadrian.


  — Joué ? s’étonna Esrahaddon. Est-ce vostre pensée que cela est par jeu ? Point ne vois d’amusement en cela. (Les quatre hommes répondirent d’un regard perplexe.) Mais foin ne nous attardons sur cela. Arista eut coutume de me faire grâce de sa doulce présence pour une année et davantage, quoique point ne se peut contempler le passage du soleil en cette fosse enténébrée. Étudiante de l’Art, ainsi se voyait-elle, mais les estudes pour les magiciens point ne se trouvent en ce monde. Un désert d’envie la guida pour quérir mon conseil. Elle me supplia de lui edefier ces savoirs depuis longtemps oubliés. En ces murs je suis contraint, et le temps file sans entrave entre ces doigts. Nul son hormis ma propre voix pour m’apporter le réconfort. Aussi ai-je accepté sa requête par pitié. Vostre princesse m’offrit moult nouvelles de ce nouveau monde. En retour, je lui offris le don du savoir.


  — Le savoir ? demanda Alric avec inquiétude. Quel genre de savoir ?


  — Futiles bagatelles. Il y a peu de temps, son père tomba malade. Je lui offris la connaissance d’une dealté bénéfique.


  Le petit groupe le regarda, perplexe. Esrahaddon détourna le regard. Il semblait chercher quelque chose dans sa mémoire.


  — Ce fut par un autre nom qu’elle l’entreprit. Ce fut…


  Son visage se rida sous la concentration et il finit par grimacer et secouer la tête.


  — Une potion de guérison ? proposa Myron.


  Le magicien regarda attentivement le moine.


  — Bien sûr !


  — Vous lui avez appris à faire une potion pour mon père ?


  — Terrifiant, vraiment ! Un démon tel que moi servant ses philtres à son roy. Pourtant, nul poison ne déversais et point mort ne semais. De la même réserve elle fit preuve et elle me défia, aussi boisâmes-nous ensemble à la même coupe pour garantir que le breuvage n’était point quelque tromperie. Point de cornes ne fîmes-nous pousser et nulle mort ne voulûmes causer, mais Notre Seigneur-Lige par nos forfaits sauvâmes.


  — Cela n’explique pas pourquoi Arista m’a envoyé ici.


  — Sur vostre maison la mort s’est abattue ?


  — Comment savez-vous cela ? En effet, mon père a été assassiné, répondit Alric.


  Le magicien soupira et hocha la tête.


  — Je la gardai contre une malédiction terrible qui menaçait vostre lignée, mais point ne m’ouït votre sœur. Pourtant, je la pus convaincre de vous envoyer à moi s’il advenait que la mort menace votre royaume ou qu’un accident entrave le règne de la Mesne des Essendon.


  Esrahaddon regarda directement Hadrian, Royce puis Myron.


  — Ces vostres amis sont accusés mais innocents ? Car lui conseillais ceci : seuls sont loyaux iceux blâmés pour des forfaits horribles.


  — Alors, savez-vous qui a tué mon père ?


  — Point ne connoîs de nom, car foin ne suis voyant. Mais l’arc qui bersa le trait est aisé à voir. Vostre père est mort par la main d’un homme lié aux ennemis qui me gardent ici.


  — L’Église de Nyphron, murmura Myron d’une voix basse, mais le prisonnier l’entendit et le regarda de nouveau de ses yeux étrécis.


  — Pourquoi l’Église de Nyphron voudrait-elle tuer mon père ?


  — Car les hommes qui ont respiré une fragrance deviennent sourds et aveugles. Leur vigilance est grande et ces murs écoutent avec diligence, mais si l’acte se voulait bénin et charitable, mes geôliers crurent que ma main leur avait montré la voie et que vostre père était l’Héritier de Novron.


  — Une minute, interrompit Alric. L’Église ne cherche pas à assassiner l’héritier. Ses membres consacrent leur existence entière à l’asseoir de nouveau sur le trône pour créer une nouvelle ère impériale.


  — Mille ans ne peuvent faire d’une menterie la vérité. La mort fut appelée et la mort fut quérie pour le sang d’un dieu. Telle est la raison véritable de mon enchartrement céans.


  — Comment cela ?


  — Seul, muselé et enfoui dans les profondeurs, enchaîné à une tombe de pierre je demeure. Car je fus témoin de cette mascarade. La seule lumière dans une nuit sans fin. L’Église, ce bastion de foy, serpent maléfique dont les crocs ont arraché la vie à l’empereur et sa famille ; tous sauf un. Si l’héritier devait être trouvé, la vérité serait mienne et par ma voix me dresserais face à la calomnie. Car je suis icelui qui lutta pour sauver ce monde.


  — Dans notre version de l’histoire, c’est vous qui avez tué la famille impériale. Vous seriez responsable de la destruction de l’Empire tout entier, expliqua Hadrian.


  — À quand remonte cette légende ? Une rumeur répandue par la langue de vipère de ces reptiles à mitres ? Croyez-vous que de tels pouvoirs puissent résider en un seul homme ?


  — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils ont tué l’empereur ? demanda Alric.


  — Point n’est une question ni divination, foin ne prône quelque supputation mais ma souvenance, aussi vivace que le jour passé. Je sais. Céans, et je fus icelui qui arracha le seul fils de l’empereur de la mort par les mains pieuses portée.


  — Donc vous voulez dire que vous viviez du temps de l’empereur. Vous pensez vraiment que nous allons croire que vous avez plus de neuf cents ans ? demanda Royce.


  — Vous parlez de doutes mais point n’en connoîs. Une question fut posée et une réponse fut donnée, voilà tout.


  — C’est juste une réponse tout comme cet endroit est juste une prison, répliqua Royce.


  — Je ne comprends toujours pas quel est le rapport entre tout cela et mon père. Pourquoi l’Église voudrait-elle le tuer ?


  — Maintenu vif par le pouvoir d’enchantements, je suis devers vous, car moi seul peux trouver l’Héritier. Ces serpents veillent et espèrent me voir faiblir pour refermer leurs griffes sur le fruit de Novron. De quelque intérêt envers vostre père je fis montre. Par gentillesse je laissais voir quelque déférence envers lui, et dans sa hâte de libérer leurs âmes lourdes d’une évidente coulpe, les membres de l’Église œuvrèrent à occire le roy. Un peu plus de sang sur des mains déjà rouges. Onques n’aurais cru cela. Mais sur leurs appétits vicieux mes regards se tournaient, aussi ai-je prévenu Arista de périls à venir et de sombres augures.


  — Et c’est pour cela que vous vouliez que je vienne ? Pour m’expliquer tout cela, pour que je comprenne ?


  — Non pas. Si je vous fis mander, c’est pour un tout autre dessein.


  — Et quel est-il ?


  Le magicien les regarda et son expression trahit un soupçon d’amusement.


  — M’échapper.


  Personne ne parla. Myron choisit ce moment pour s’asseoir sur le banc de pierre derrière lui et murmurer à Hadrian :


  — Vous aviez raison. La vie en dehors de l’abbaye est bien plus excitante que dans les livres.


  — Vous voulez qu’on vous aide à fuir ? demanda Royce d’un air incrédule. (Il leva les mains et regarda autour de lui les murs de la forteresse de pierre noire.) D’ici ?


  — C’est grande nécessité.


  — C’est aussi grande impossibilité. Je me suis tiré de pas mal de situations difficiles dans ma vie, mais rien de comparable.


  — Et vous en savez si peu. Les stratagèmes que vous savez voir ne sont que futiles bagatelles. Les murs, les gardes et le gouffre ne sont que détails de ce défi. C’est par l’œuvre de sorcerie que je suis enchartré ! Toutes portes céans sont closes de loquets magiques, et sur nos sillages elles disparaissent comme brume et songes. Point ne comptez sur le pont car déjà s’en est allé. Contemplez et vous verrez : il s’est éteint.


  Royce leva un sourcil sceptique.


  — Alric, j’ai besoin de votre bague.


  Le prince donna le bijou au voleur qui remonta les marches et disparut dans le tunnel. Il revint quelques minutes plus tard et rendit le sceau à Alric. D’un léger mouvement de tête, il confirma ce qu’Hadrian craignait déjà.


  Le mercenaire se retourna vers le magicien et Esrahaddon poursuivit :


  — Davantage dois mes affres et mon immobilité terrible aux runes qui couvrent les murs de ma geôle. La magie défend cette pierre maudite et nul vent, ni astuce ou sortilège ne saurait ébranler les portes de ma cage honnie. C’est la cacophonie perverse que vous entendez, la complainte funeste icelle qui afflige mon ouïe. Au sein de cet étau de glyphes, nulle conjuration nouvelle ne se peut concevoir. Et non content de piéger l’espoir et accabler l’esprit, le temps lui-même est captif de ces lieux haineux et demeure suspendu, immobile. C’est pourquoi les années ne font que passer sans toucher cette caverne ou les habitants en son cœur. Par vostre venue, vous-même n’aurez pas pris d’âge et ne connoîtrez faim ou soif, du moins point davantage qu’à votre entrée. Fort étonnant est ainsi cet ouvrage montagneux, bâti pour une seule âme.


  — Hein ? laissa échapper Alric.


  — Il dit qu’aucune magie ne peut être accomplie ici et que… que… le temps ne s’écoule pas, expliqua Myron.


  — Je ne le crois pas, répliqua Alric d’un ton de défi.


  — Posez la main sur vostre sein et oyez le rythme de vostre cuer.


  Myron fit glisser les doigts sur sa poitrine et laissa échapper un petit glapissement.


  — Et malgré tous ces obstacles, vous voulez qu’on vous aide à vous enfuir ? dit Hadrian.


  Le magicien lui répondit d’un sourire espiègle.


  — Je meurs d’envie de demander comment, ajouta Royce, mais je suis plus impatient encore de savoir pourquoi ? S’ils se sont donné tout ce mal pour vous enfermer bien isolé, il me semble qu’ils devaient avoir une bonne raison. Vous nous avez dit ce que nous venions demander. Alors pourquoi serions-nous assez stupides pour vous aider à fuir ?


  — Peu de choix sont offerts pour la décision à prendre.


  — Nous avons quantité de possibilités, soutint courageusement Alric. Je suis le roi et je commande ici ; c’est vous qui êtes impuissant.


  — Oh, point ne suis icelui qui barre le chemin, Ô prince. Vous comprîtes justement, car impuissant je le suis, prisonnier des entraves de la faiblesse. C’est avec nos geôliers que vous devrez débattre. Tout mot de nostre parole est mesuré et consigné, je vous prie d’appeler pour être libérés et de savourer le silence qui à coup sûr s’ensuivra. Huchez, et oyez l’écho qui bondira sans réponse. Scellés avec moi par les murs et la mort, ainsi veulent-ils vous garder.


  — Mais s’ils nous écoutent, ils savent aussi que je ne suis pas l’héritier, dit Alric tandis que le courage dans sa voix semblait fondre comme neige au soleil.


  — Appelez, et voyez quelle vérité a leur préférence.


  Les traits du prince trahirent son inquiétude lorsqu’il regarda Hadrian puis Royce.


  — Il a peut-être raison, répondit le voleur à voix basse.


  L’anxiété du prince se transforma en panique et il se mit à crier pour ordonner leur libération. Il n’obtint aucune réponse, rien qui indique que la grande porte s’ouvrait ou que des sentinelles approchaient pour les escorter vers la sortie. Tous, sauf le magicien, affichèrent un air inquiet. Alric se tordit les mains. Myron se tenait debout, accroché à la balustrade du balcon, comme si l’univers risquait de se mettre à tournoyer follement autour de lui s’il la lâchait.


  — C’était bien un piège, finalement, dit le prince. (Il se tourna vers Royce.) Je m’excuse d’avoir douté de ta juste paranoïa.


  — Même moi, je ne m’attendais pas à ça. Il y a peut-être une autre issue.


  Royce s’assit sur l’un des bancs d’observation et afficha le même regard contemplatif que lorsqu’il avait essayé de comprendre comment entrer dans la prison.


  Tout le monde resta silencieux un long moment. Enfin, Hadrian s’approcha de Royce et murmura :


  — Bon, mon gars, c’est maintenant le moment où tu me dis que tu as ce plan aussi inattendu que génial pour nous faire sortir d’ici.


  — Eh bien, j’en ai un. Mais il semble aussi effrayant que de rester.


  — C’est-à-dire ?


  — Nous faisons ce que demande le magicien.


  Le petit groupe regarda l’homme nonchalamment assis sur sa chaise. Sa robe avait une teinte bleue légèrement différente à présent. Hadrian fit signe aux autres de venir vers lui, à l’écart, et expliqua le projet du voleur.


  — Est-ce que cela ne pourrait pas être une astuce ? demanda Alric à voix basse. Le secrétaire nous a défendu de faire ce qu’il demandait.


  — Vous parlez du charmant personnage qui a retiré notre pont et refuse de nous laisser partir ? répliqua Royce. Je ne vois pas d’autre solution, mais si vous avez une idée, je suis prêt à l’entendre.


  — Je voudrais juste sentir de nouveau mon cœur battre, dit Myron qui gardait la main sur sa poitrine d’un air maladif. Cela est très déconcertant. J’ai presque l’impression d’être vraiment mort.


  — Votre Majesté ?


  Alric leva les yeux vers le voleur d’un air renfrogné.


  — Je veux juste signaler qu’en tant que protecteurs royaux, vous n’êtes pas très doués.


  — C’est mon premier jour, répliqua sèchement Royce.


  — Et déjà je suis enfermé dans une prison hors du temps. Je frissonne rien qu’à l’idée de ce que vous auriez provoqué après toute une semaine.


  — Écoutez, je crois que nous n’avons pas le choix, expliqua Royce au groupe. Soit nous faisons ce que veut le magicien et espérons qu’il puisse nous tirer de là, soit nous passons le reste de l’éternité assis dans cet endroit à écouter cette chanson horrible.


  La lamentation était si pitoyable qu’Hadrian sentait que l’écouter davantage finirait par le rendre fou. Il essayait de l’ignorer, mais comme pour Myron, elle lui rappelait des souvenirs terribles de certains lieux et certaines personnes. Hadrian revoyait la déception sur le visage de son père quand il était parti pour rejoindre l’armée. Il vit un tigre, couvert de sang et haletant alors qu’il mourait lentement et il entendit le son de centaines de gorges martelant le nom de « Galenti ! ». Il avait fait son choix. Tout plutôt que de rester là.


  Royce se leva et retourna sur le balcon sous lequel attendait tranquillement le magicien.


  — Je suppose que si nous vous aidons à fuir, vous ferez en sorte que nous sortions aussi ?


  — Assurément.


  — Et rien ne nous permet de savoir si vous dites la vérité pour le moment ?


  Le magicien sourit.


  — Hélas, non.


  Royce poussa un profond soupir.


  — Que devons-nous faire ?


  — Si peu. Vous, prince, monarque rétif et nouveau roy, devez réciter quelques vers de poésie.


  — Poésie ? releva Alric qui repoussa Hadrian pour rejoindre Royce sur le promontoire. Quelle poésie ?


  Le magicien se leva et d’un coup de pied, il rejeta sa chaise sur le côté, révélant quatre strophes grossièrement sculptées sur le sol.


  — Quelle étonnante beauté le temps peut accorder, lança le magicien avec une fierté évidente. Parlez et vostre volonté sera.


  Hadrian lut en silence les lignes brillamment éclairées par le rayon de lumière venu du plafond.


   


  En tant que seigneur de ce royaume et gardien des clefs,


  Un décret fut établi et un conseiller enfermé.


   


  Je déclare cela injuste et à l’heure de ce couplet,


  Ordonne d’ouvrir la porte et laisser son âme s’envoler.


   


  En vertu des pouvoirs qui me sont conférés,


  Par ma naissance j’ai la souveraineté.


   


  Je proclame par la présente le royal décret :


  Esrahaddon le magicien est à cet instant libéré.


   


  — Comment cela est-il possible ? demanda Alric. Vos sortilèges ne fonctionnent pas ici.


  — Bien sûr, et vous point n’êtes lanceur de sorts. Vous ne ferez que m’offrir la liberté comme les lois le permettent au seigneur de ces terres. Ces lois d’autorité remontent bien avant la naissance de Melengar, des lois bâties sur de fausses présomptions quant à la longévité du pouvoir et d’icelui qui pourrait, le moment venu, les appliquer ; autrement dit, ores, vous. Vous êtes le roy de droit et sans réserve de ces terres et à ce titre, les verrous de ces lieux pouvez ouvrir. Car serrures et loquets furent forgés avec des paroles d’enchantement, des mots qui avec le temps ont changé leur sens.


  » Cette prison fut bâtie sur les terres du pouvoir impérial, mais ce dirigeant occis, l’allégeance allait au patriarche de l’Église de Nyphron. En ces murs jamais un grain de sable ne tomba pour marquer le passage du temps, pourtant le tonnerre de la guerre retentit en surface. Les osts marchèrent et les terres furent divisées, l’Empire fut perdu sur un caprice des seigneurs de guerre. Et par conflits de sang ces collines enfantèrent Melengar, royaume souverain sous la coupe d’un roy. Le privilège autrefois réservé à la teste coiffée de mitre vous revient désormais. Vous, bon roy de Melengar, qui avez le pouvoir de rétablir le tort commis il y a longtemps. Neuf siècles de poussières couvrent l’esprit, mon roy, et ces geôliers ont oublié comment lire leurs propres runes !


  Au loin, Hadrian entendit le grattement de la pierre sur la roche. Au-delà de la cellule, la grande porte s’ouvrait.


  — Prononcez ces mots, Mon Seigneur, et vous mettrez fin à neuf cents ans d’emprisonnement injuste.


  — À quoi cela sert-il ? demanda Alric. Cet endroit est rempli de gardes. Comment cela nous fera-t-il sortir ?


  Le magicien leur adressa un large sourire.


  — Vostre parole brisera la barrière de charmement et me laissera libre de recourir à l’Art de nouveau.


  — Vous allez lancer un sort. Et vous disparaîtrez !


  Le bruit de pas des gardes leur parvint du pont, qui avait visiblement repris sa place. Hadrian s’élança en haut de la galerie et regarda dans le tunnel.


  — Des gardes arrivent ! Et ils n’ont pas l’air content.


  — Si vous décidez de le faire, vous devriez vous presser, dit Royce à Alric.


  — Ils ont tiré leurs épées, cria Hadrian. C’est jamais bon signe.


  Alric lança un regard terrible vers le magicien.


  — Je veux votre promesse de ne pas nous abandonner ici.


  — Accordée avec joïance, Mon Seigneur, répondit le magicien en inclinant respectueusement la tête.


  — Il vaudrait mieux que cela fonctionne, marmonna Alric qui commença à lire à voix haute les mots gravés sur le sol en contrebas.


  Royce se précipita près de son comparse qui prenait déjà position à l’entrée du tunnel. Hadrian prévoyait d’utiliser l’espace confiné pour limiter l’avantage du nombre dont disposaient les gardes. Il se campa fermement sur sa position tandis que Royce prenait place légèrement en retrait. Ils tirèrent leurs armes d’un même geste, prêts pour le massacre imminent. Au moins vingt hommes affluaient dans le couloir. Hadrian vit leurs yeux et reconnut ce qui y brûlait. Il avait mené bien des batailles et connaissait les différents visages d’un combat. Il avait contemplé la peur, la témérité, la haine, et même la folie. Ce qui chargeait vers lui à cet instant était la rage, aveugle et intense. Hadrian étudia l’homme de tête et jaugea ses pas pour déterminer sur quel pied il serait en appui quand il arriverait à portée de coup. Il fit de même pour le suivant. Il calcula son attaque, leva ses épées, mais les sentinelles s’arrêtèrent. Hadrian attendit, ses lames en position, mais les gardes n’avancèrent pas davantage.


  — Laissez-nous passer, entendit-il Esrahaddon dire derrière lui.


  Hadrian fit volte-face et découvrit que le magicien ne se trouvait plus à l’étage en dessous. Esrahaddon passa nonchalamment près de lui et louvoya entre les gardes arrêtés.


  — Venez, venez, invita-t-il.


  Sans un mot, le groupe partit à la suite du magicien. Il les guida dans le passage et sur le pont nouvellement déployé. La prison était étrangement silencieuse et c’est à cet instant qu’Hadrian prit conscience que la musique avait cessé. Le seul son restant était le bruit de leurs pas sur le sol de pierre dure.


  — Point ne vous inquiétez, car le péril est passé, mais foin ne tardez et suivez-moi, leur dit Esrahaddon d’un ton rassurant.


  Ils obéirent et ne dirent pas un mot. Pour passer devant le secrétaire, qui se tenait penché dans l’embrasure de la grande porte, ils durent s’approcher à quelques centimètres de son visage ravagé d’inquiétude. Alors qu’Hadrian essayait de se faufiler sans le bousculer, il vit bouger les yeux de l’homme. Le mercenaire se raidit.


  — Peuvent-ils nous voir ou nous entendre ?


  — Nenni. Un souffle spectral est tout ce que vous serez, une bise froide et une exhalaison d’air pour leurs sens.


  Le magicien guida le petit groupe sans hésitation à travers tournants, ponts et escalier, avec une assurance infaillible.


  — Nous sommes peut-être morts ? murmura Myron en contemplant chacun des gardes figés qu’il croisait. Nous sommes peut-être tous morts à présent. Peut-être sommes-nous des fantômes.


  Hadrian songea que Myron n’avait pas forcément tort. Tout était si étrangement immobile, si vide. Le mouvement fluide du magicien et sa robe bouillonnante, qui émettait à présent une légère lueur argentée plus éclatante que toute lanterne ou torche, ne faisaient que renforcer cette atmosphère surnaturelle.


  — Je ne comprends pas. Comment est-ce possible ? demanda Alric en contournant deux gardes en armures noires qui surveillaient le troisième pont. (Il agita la main devant le visage de l’un d’eux sans obtenir de réaction.) Est-ce votre œuvre ?


  — Cela est l’Ithinal.


  — Quoi ?


  — Une boîte magique. Le pouvoir d’altérer le temps échappe à l’homme, car trop grande est son ampleur et trop vaste son influence. Mais point n’est inaccessible d’enfermer l’espace, confiner l’effet et mater le monde sauvage dans des murs. Sur ces parois, mes confrères d’autrefois tissèrent de complexes enchantements. Créés pour affecter la magie et le temps. Il m’a suffi d’ajuster à peine une fibre ou deux dans leurs trames pour nous déphaser et ainsi nous soustraire à leurs effets.


  — Alors les gardes ne peuvent pas nous voir, mais cela n’explique pas pourquoi ils restent immobiles, dit Hadrian. On a disparu, et vous êtes libre. Pourquoi est-ce qu’ils ne fouillent pas la prison ? Est-ce qu’ils ne devraient pas se dépêcher de barrer les portes pour nous piéger ?


  — En ces murs le sable du temps demeure figé pour tous sauf nous.


  — Vous avez retourné l’enchantement ! s’exclama Myron.


  Esrahaddon lança un regard appréciateur au moine derrière lui.


  — Par trois fois déjà vous m’avez impressionné. Comment dites-vous vous nommer ?


  — Il ne l’a pas dit, intervint Royce.


  — Point ne vous fiez aisément aux autres, mon ami au noir capuchon ? Voilà qui est fort sage. La méfiance s’impose en présence des sages et des magiciens.


  Esrahaddon adressa un clin d’œil au voleur.


  — Que veut-il dire par « retourné » ? demanda Alric. Alors le temps s’est arrêté pour eux et nous sommes libres ?


  — Certes. Le temps se meut encore mais fort lentement. Sans conscience resteront-ils en cet instant scellés.


  — Je commence à comprendre pourquoi ils avaient peur de vous, dit Alric.


  — Neuf cents ans passés emprisonné pour avoir sauvé le fils d’icelui que j’avais juré sur ma vie de servir et protéger. Fort plaisante est la récompense reçue, car il est de pires moments dans lesquels être piégés pour l’éternité.


  Ils atteignirent le grand escalier qui menait vers le couloir de l’entrée principale et entamèrent la longue et épuisante ascension.


  — Comment avez-vous pu ne pas devenir fou ? demanda Hadrian. À moins que le temps se soit enfui en un instant comme pour eux ?


  — Il s’est bien enfui, mais pas si vite lorsqu’il se compte en siècles entiers. Chaque jour je dus mener une nouvelle bataille. La patience est un talent qu’acquiert un praticien de l’Art. Pourtant il fut des heures… Qui peut donc dire ce que signifie être sain d’esprit ?


  Lorsqu’ils approchèrent du couloir aux visages, Esrahaddon le contempla sur toute sa longueur et s’arrêta. Hadrian remarqua que le magicien s’était raidi.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


  — Ces visages figés sont ceux des artisans qui bâtirent cette geôle. Je vins en ces lieux aux finitions des derniers murs. Une cité de bannes entourait le lac. Des centaines d’artisans et leurs familles accourus pour œuvrer en hommage à l’empereur déchu. Telle était Sa Majesté impériale. Tous pleuraient son trépas, et peu d’hommes dans l’Empire vaste et mélangé n’auraient point donné avec joie leur vie pour lui. Accusé de félonie, je lisais la haine dans leurs yeux. Grande était leur fierté de bâtir ma tombe.


  Le regard du magicien passa d’un visage à l’autre.


  — J’en reconnais certains : tailleurs de pierre, sculpteurs, queux, leurs femmes. L’Église, par crainte que des lèvres innocentes ne laissent échapper ses secrets, les scella en ces murs. Tous avant vous, piégés par menterie. Combien de morts ? Combien de vies perdues pour cacher un secret, que même un millénaire n’a pu faire desconoistre ?


  — Il n’y a pas de porte par là, l’avertit Alric.


  Esrahaddon leva les yeux vers le prince, comme tiré d’un rêve par ses mots.


  — Ne soyez point sot. Par là foin n’êtes entrés, dit-il en les guidant d’un pas rapide dans le couloir. Mais juste étiez déboussolés.


  Dans cette partie plus sombre de la prison, la robe d’Esrahaddon était encore plus étincelante et il ressemblait à une luciole géante. Parfois, les fugitifs se retrouvaient devant un mur solide et, sans hésitation ni pause, Esrahaddon le traversait. Les autres suivaient rapidement.


  Le soleil éclatant d’un charmant et clair matin d’automne manqua les aveugler lorsqu’ils franchirent la barrière. Le ciel bleu et le grand air bien frais étaient des changements bienvenus. Hadrian inspira profondément et se délecta du parfum de l’herbe et des feuilles mortes, une odeur qu’il n’avait pas remarquée avant d’entrer dans la prison.


  — C’est étrange. Il devrait faire nuit et pleuvoir, selon moi. On n’a pas passé plus de quelques heures là-dedans, si ?


  Esrahaddon haussa les épaules et leva la tête pour regarder le soleil. Il restait immobile, debout, et inspirait de longues goulées d’air en soupirant avec extase à chaque expiration.


  — Les effets de l’altération du temps sont inattendus. En l’aube de quel jour nous trouvons-nous, devriez-vous demander. Le lendemain ou le jour qui le suit ? Par dizaines ou centaines les matins ont pu s’envoler. (Le magicien parut amusé par leurs expressions choquées.) Nulle inquiétude, le plus probable est que seules quelques heures vous furent volées.


  — C’est plutôt déroutant, remarqua Alric, de perdre du temps comme cela.


  — En vérité, oui, car neuf cents années ai perdues. Tous ceux que jadis je connus sont morts, l’Empire est tombé, et qui sait en quel état se trouve ce monde. Si les dires de vostre sœur sont vrais, moult a changé sur cette terre.


  — Au fait, intervint Royce, plus personne n’utilise les mots moult ou point maintenant et encore moins vostre, icelui ou onques.


  Le magicien réfléchit un moment à ces paroles et hocha la tête.


  — De mon temps, les rangs souvent variaient de parler. J’avais cru que vous étiez de basse extraction ou, dans le cas du roy, piètrement éduqué.


  Alric le foudroya du regard.


  — C’est vous qui parlez étrangement, pas nous.


  — Certes. Ainsi je dois parler de… votre manière. Même si elle semble… grossière et sotte.


  Hadrian, Royce et Myron entreprirent de seller les chevaux qui étaient restés là où ils les avaient laissés. Le moine souriait, visiblement ravi d’être de nouveau avec les animaux. Il les caressait en demandant avec enthousiasme comment boucler une sangle.


  — Nous n’avons pas de cheval en plus, et la monture d’Hadrian porte déjà un autre cavalier, expliqua Alric. (Il jeta un regard vers Royce qui ne fit aucun signe pour se porter volontaire.) Esrahaddon devra chevaucher avec moi, je suppose.


  — Point ne sera nécessaire, car mon propre chemin suivrai.


  — Oh, non, pas question. Vous revenez avec moi. J’ai à vous parler. Vous étiez le conseiller de l’empereur et de toute évidence, vous êtes doué et savant. J’ai grand besoin d’un tel allié. Vous serez mon conseiller royal.


  — Nenni…


  Le magicien soupira et reprit :


  — Non, cela vous stupéfiera peut-être mais je ne me suis… pas échappé pour vous aider à résoudre… vos petites contrariétés. De plus pressantes affaires m’attendent qui trop longtemps sont restées à l’abandon.


  Le prince sembla pris au dépourvu.


  — Quelles affaires pouvez-vous donc avoir à régler après neuf cents ans ? Après tout, ce n’est pas comme si vous aviez à rentrer chez vous pour vous occuper du bétail. Si c’est une question de compensation, vous serez bien payé et vivrez dans tout le luxe que je pourrai vous offrir. Et si vous espérez obtenir davantage ailleurs, seul Ethelred de Warric peut vous offrir autant et, croyez-moi, vous ne voudriez pas travailler avec une telle engeance. C’est un impérialiste extrémiste et un partisan loyal de l’église.


  — Point ne cherche compensation.


  — Non ? Regardez-vous. Vous n’avez rien, pas de nourriture, nulle part où dormir. Je pense que vous devriez réfléchir un peu avant de refuser mon offre. De plus, la gratitude seule devrait vous pousser à m’aider.


  — Gratitude ? Le sens de ce mot a-t-il également changé ? De mon temps, il signifiait montrer sa reconnaissance pour une faveur.


  — C’est toujours le cas. Je vous ai sauvé. Je vous ai fait sortir de cet endroit.


  Esrahaddon leva un sourcil.


  — M’avez-vous aidé à fuir par faveur ? Je ne crois point… pas. Vous m’avez libéré pour vous sauver vous-même. Je ne vous dois rien, j’ai payé mon débet en vous aidant à sortir.


  — Mais si je suis allé vous trouver, c’est pour obtenir votre assistance. J’hérite d’un trône laissé vacant par le sang ! Des voleurs m’ont enlevé et traîné à travers le royaume pendant les premiers jours de mon règne. Je ne sais toujours pas qui a tué mon père ni comment trouver le coupable. J’ai grand besoin d’aide. Vous devez savoir des centaines de choses que les plus grands esprits d’aujourd’hui ont toujours ignorées…


  — Des milliers au moins, mais je ne viendrai pas avec vous. Vous devez asseoir la pérennité de… votre royaume. Ma voie s’en va ailleurs.


  Alric rougit de frustration.


  — J’insiste pour que vous rentriez avec moi et deveniez mon conseiller. Je ne peux pas vous laisser aller et venir comme cela. Qui sait quels problèmes vous pourriez provoquer ? Vous êtes trop dangereux.


  — Certes oui, mon prince, répondit le magicien d’un ton plus sérieux. Aussi laissez-moi vous offrir ce conseil : n’utilisez point le mot insister lorsque vous me parlez. Vous n’avez eu à affronter qu’un léger débord, n’allez point tenter un déluge.


  Alric se raidit.


  — Combien de temps aurez-vous avant que l’Église ne se lance à vos trousses ? demanda Royce d’un air dégagé.


  — Que voulez-vous dire ? demanda le magicien.


  — Vous avez bien ficelé votre affaire à la prison et personne n’aura vent de votre fuite, remarqua Hadrian. Bien sûr, si on rentre chez nous et qu’on commence à se vanter de cette évasion, ça pourrait donner lieu à quelques enquêtes.


  Le magicien leva le regard à hauteur de celui du mercenaire.


  — Est-ce là quelque bravade ?


  — Pourquoi est-ce que je ferais ça ? Comme vous le savez déjà, je n’ai rien à voir avec tout ceci. En plus, ce serait vraiment stupide de ma part de menacer un magicien. Mais voyez-vous, le roi ici présent n’est pas aussi futé que moi. Il pourrait bien se saouler et raconter des histoires à la première taverne qu’il croisera, comme les nobles le font souvent. (Esrahaddon jeta un coup d’œil vers Alric dont la face rouge devint blême.) Pour être franc, on a fait tout ce chemin pour découvrir qui a tué le père d’Alric, et on n’en sait pratiquement pas plus qu’à notre départ.


  Esrahaddon étouffa un gloussement.


  — Fort bien. Veuillez d’abord me révéler en quelles circonstances vost… (le magicien soupira) votre père trépassa.


  — Il a été poignardé, répondit Alric.


  — Par quel genre de lame ?


  — Une dague à rouelles, arme militaire commune.


  Alric écarta ses mains d’une trentaine de centimètres.


  — De cette taille environ. Elle avait une lame plate et un pommeau arrondi.


  Esrahaddon hocha la tête.


  — Où a-t-il été frappé ?


  — Dans sa chapelle privée.


  — Où sur son corps ?


  — Oh, dans le dos, en haut à gauche, je crois.


  — Y avait-il un ajour ou d’autres portes dans la chapelle ?


  — Aucune.


  — Qui a trouvé la dépouille ?


  — Ces deux-là, répondit Alric en désignant Royce et Hadrian.


  Le magicien sourit et secoua la tête.


  — Nenni, à part eux, qui a annoncé la mort du roy ? Qui a donné l’alerte ?


  — Je dirais le capitaine Wylin, mon capitaine d’armes. Il est arrivé sur les lieux très vite et les a arrêtés.


  Hadrian repensa à la nuit où le roi Amrath avait été tué.


  — Non, ce n’est pas ça. Il y avait un nain là-bas. Il a dû surgir à l’angle du couloir à l’instant où on quittait la pièce. En voyant le corps du roi sur le sol de la chapelle il s’est mis à hurler. Juste après son cri, les soldats sont arrivés, et avec une rapidité étonnante, je dois dire.


  — Ce n’était que Magnus, dit Alric. Il fait des travaux sur les pierres du château depuis des mois.


  — Vîtes-vous ce nain approcher dans la galerie ? demanda le magicien.


  — Non, répondit Hadrian, et Royce confirma d’un signe de tête.


  — Et lorsque vous êtes entrés dans la chapelle, depuis la porte, le corps du roy était-il visible ?


  Hadrian et Royce secouèrent la tête.


  — Alors le mystère est résolu, dit le magicien comme si tout était parfaitement clair. (Le petit groupe le regarda fixement, perplexe. Esrahaddon soupira.) Le nain a occis Amrath.


  — C’est impossible, répliqua Alric d’un ton de défi. Mon père était un homme de haute taille et le coup a été porté vers le bas. Un nain n’aurait pas pu le frapper ainsi en haut du dos.


  — Votre père était dans une chapelle, et comme tout pieux souverain, il était agenouillé, le front baissé. Le nain le poignarda alors qu’il priait.


  — Mais la porte était fermée quand on est entrés, protesta Hadrian. Et il n’y avait personne dans la pièce à part le roi.


  — Personne que vous vîtes. La chapelle dispose-t-elle d’un autel avec un petit placard ?


  — Oui.


  — Cela se faisait déjà il y a mille ans. La religion est lente à changer. Ce rangement était certainement trop petit pour un homme de taille normale mais un nain s’y pouvait aisément cacher. Après avoir tué le roy, il clôt la porte en attendant que vous vous trouviez tous deux là. (Esrahaddon marqua une pause et réfléchit à cette phrase.) Cela ne peut être juste. Vous vous… Tous… deux… là ? (Il leva les yeux au ciel et secoua la tête.) Si cela fut infligé à la langue, je frémis de connoître le sort réservé au reste.


  » Avec la porte close, un garde ou un serf venu nettoyer n’aurait pas trouvé le corps suffisamment tôt. Seul un voleur de talent saurait entrer, et je suppose que tel est l’art d’au moins l’un de vous, dit-il en regardant directement Royce lorsqu’il prononça les derniers mots. Après votre départ, le nain se glissa hors de sa retraite, ouvrit la porte et appela à l’aide.


  — Alors le nain est un agent de l’Église ?


  — Nenni. (Le magicien soupira avec un regard agacé.) Aucun nain ne porterait de son vivant une dague commune. Les traditions de ce peuple changent plus lentement encore que les usages religieux. La dague lui fut donnée par l’homme qui l’employa. Trouvez cette personne et vous aurez découvert le véritable meurtrier.


  Stupéfaits, les quatre compagnons regardèrent le magicien.


  — C’est incroyable, dit Alric.


  — Nenni, c’est aisé à comprendre. (Le magicien inclina la tête vers la falaise.) Notre fuite fut… dure. Parler comme vous est… dur. Trouver le meurtrier du roy Amrath était… était… mou ?


  — Mou ? s’étonna Alric. Vous voulez dire « facile ».


  — Comment facile serait-il l’opposé de dur ? Point cela ne fait sens.


  Hadrian haussa les épaules.


  — Et pourtant c’est comme ça.


  Esrahaddon sembla agacé.


  — Hélas. Bien, là est tout ce que je vous accorderai sur ce sujet. Aussi vais-je partir. Comme je l’ai dit, j’ai des affaires à acquitter. Mon aide fut-elle suffisante pour retenir toutes langues trop bien pendues ?


  — Serrons-nous la main pour sceller cet accord, dit Alric en tendant le bras.


  Le magicien baissa les yeux sur la paume ouverte du prince et sourit.


  — Votre parole me suffira.


  Il se détourna et avec un simple geste d’adieu, il entreprit de descendre le chemin en pente.


  — Vous allez marcher ? Vous savez que tout est loin en partant d’ici, lui cria Hadrian.


  — Je suis impatient d’un tel voyage, répondit le magicien sans un regard.


  Suivant l’ancienne route, il tourna à l’angle de la colline et disparut hors de vue.


  Les membres restants du groupe enfourchèrent leurs montures. Myron semblait plus à l’aise avec les animaux à présent, et il se hissa avec assurance derrière Hadrian. Il négligea même de se tenir au mercenaire jusqu’à ce qu’ils se mettent en route vers le fond du ravin, par où ils étaient arrivés. Hadrian s’attendait à ce qu’ils croisent Esrahaddon en redescendant, mais ils atteignirent le fond du passage sans l’avoir vu.


  — Pas banal, comme personnage, commenta Hadrian sans cesser de regarder autour de lui en quête du magicien.


  — Quand je vois la manière dont il a disparu de cet endroit, je me demande si nous avons vraiment bien fait de le libérer, ajouta Royce.


  — Rien d’étonnant à ce que l’empereur ait été aussi prospère, renchérit Alric, les sourcils froncés, en nouant l’extrémité de ses rênes. Mais cela n’allait certainement pas sans inconvénients. Vous savez, je ne tends pas souvent la main, mais quand je le fais, je m’attends à ce qu’elle soit acceptée. J’ai trouvé sa réaction très insultante.


  — Je ne pense pas qu’il se montrait grossier en ne vous serrant pas la main. Je crois que c’est simplement parce qu’il ne pouvait pas, lui dit Myron. Vous serrer la main, je veux dire.


  — Pourquoi cela ?


  — Dans la Compilation des Lettres de Dioylion, il est question de l’emprisonnement d’Esrahaddon. L’Église lui a fait couper les deux mains pour limiter sa capacité à jeter des sorts.


  — Oh, dit Alric.


  — Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que ce Dioylion n’est pas mort de causes naturelles ? lança Hadrian.


  — Il s’agit sans doute de l’un des visages du couloir, ajouta Royce en éperonnant son cheval pour le guider vers le chemin en pente.
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  Révélations au clair de lune


  — On m’a dit que vous me cherchiez, mon oncle ? dit la princesse Arista en se glissant dans le bureau de son parent.


  Elle était suivie par son garde du corps, Hilfred, qui attendit à la porte, comme l’exigeait son office. La jeune femme portait toujours ses habits de deuil : une robe noire élégante fermée sur un corsage argenté. Grande, droite, la tête haute, elle affichait un air royal.


  L’archiduc Percy Braga se leva lorsqu’elle entra.


  — Oui, j’ai quelques questions à vous poser, dit-il en se rasseyant derrière son bureau.


  L’oncle d’Arista portait également du noir. Son pourpoint, sa cape et son chapeau étaient en velours sombre et la chaîne dorée de sa charge n’en était que plus visible. Il avait le regard fatigué par le manque de sommeil, et une courte barbe de plus en plus drue ombrait ses joues.


  — Vraiment ? demanda la princesse avec un regard étincelant. Depuis quand le seigneur chancelier peut-il convoquer la reine en exercice pour répondre à ses questions ?


  Percy leva le regard de façon à croiser celui de la jeune femme.


  — Aucune preuve ne vient appuyer que votre frère soit mort, Arista. Vous n’êtes pas encore reine.


  — Aucune preuve ?


  Elle se dirigea vers la table de Braga couverte de cartes du royaume éparpillées. Elles étaient piquées de drapeaux marquant les lieux où patrouilles, garnisons et détachements étaient déployés. Elle ramassa une robe souillée qui s’y trouvait, ornée du faucon des Essendon. Elle glissa les doigts dans les trous qui perçaient le dos du vêtement et jeta l’étoffe sur le bureau de son oncle.


  — Et comment appelez-vous ceci ?


  — Une robe, répondit l’archiduc d’un ton sec.


  — C’est le vêtement de mon frère et il me semble qu’une dague ou une flèche trouverait fort naturellement sa place dans ces trous. Ces deux hommes qui ont assassiné mon père ont également tué Alric. Ils ont dû jeter son corps dans le fleuve. Mon frère est mort, Braga ! La seule raison qui m’empêche d’ordonner dès maintenant mon couronnement est que j’observe la période de deuil qui s’impose. Cela finira bientôt, alors prenez garde à la manière dont vous me parlez, mon oncle, de peur que je n’oublie nos liens de parenté.


  — Tant que je n’aurai pas son corps sous les yeux, Arista, je devrai considérer votre frère comme vivant. Aussi est-il toujours le souverain de droit et je continuerai à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le trouver malgré votre intervention. Je le dois à votre père qui m’accorda assez de confiance pour m’offrir ce poste.


  — Au cas où vous n’auriez pas remarqué, mon père est mort. Vous devriez vous intéresser davantage aux vivants, ou vous ne resterez pas longtemps chancelier de Melengar.


  Braga s’apprêta à répondre mais se retint et prit une inspiration pour se calmer.


  — Répondrez-vous à mes questions ou non ?


  — Allez-y, posez-les. Je déciderai après les avoir entendues.


  Elle se dirigea d’un pas nonchalant vers la table de stratégie et s’assit dessus. Elle croisa ses longues jambes au niveau des chevilles et étudia distraitement ses ongles.


  — Le capitaine Wylin rapporte qu’il a terminé ses entretiens avec le personnel des geôles, commença Braga qui se leva et quitta son bureau pour se placer devant Arista.


  Il tenait à la main un parchemin qu’il regarda comme pour se souvenir de quelque chose.


  — Il indique que vous avez visité les prisonniers après que votre frère les ait quittés. Il déclare que vous avez conduit deux moines avec vous, qui ont ensuite été retrouvés bâillonnés et attachés à la place des prisonniers. Est-ce vrai ?


  — Oui, répondit-elle simplement.


  L’archiduc continuait à la regarder fixement et laissa le silence s’instaurer entre eux.


  — Je suis une femme de nature superstitieuse, et je tenais à m’assurer qu’ils reçoivent les derniers sacrements pour que leurs spectres ne restent pas derrière eux après l’exécution.


  — D’après une déclaration, vous avez ordonné que les chaînes des prisonniers leur soient retirées ?


  Braga avança vers elle d’un pas.


  — Les moines m’ont dit que les prisonniers devaient s’agenouiller. Je n’ai rien vu de dangereux en cela. Ils étaient dans une cellule, entourés d’une armée de gardes à l’extérieur.


  — Il est aussi précisé que vous êtes entrée avec les moines et avez fait fermer les portes derrière vous, ajouta l’archiduc en effectuant un pas de plus.


  Il était maintenant assez proche pour la mettre mal à l’aise et étudiait ses gestes et expressions.


  — Ont-ils également précisé que je suis sortie avant les moines ? Ou que je n’étais pas présente lorsque ces brutes les ont agressés ?


  Arista se redressa à l’écart de la table, obligeant son oncle à reculer. Elle se glissa avec assurance loin de lui et se dirigea vers la fenêtre qui surplombait la cour du château. Un homme taillait et entassait du bois pour l’hiver proche.


  — Je reconnais que ce n’est pas la décision la plus intelligente que j’aie pu prendre, mais je n’aurais jamais cru qu’ils s’échapperaient. Ils n’étaient que deux !


  Elle regarda par la vitre d’un air absent, ses yeux passant du bûcheron aux arbres qui avaient perdu toutes leurs feuilles.


  — Eh bien, est-ce tout ce que vous vouliez savoir ? Ai-je la permission du chancelier de retourner à mes devoirs de reine du royaume ?


  — Bien sûr, ma chère, répondit Braga d’un ton plus chaleureux.


  La princesse abandonna la fenêtre et se dirigea vers la sortie.


  — Oh, mais il y a une dernière chose.


  Arista s’arrêta sur le seuil et regarda par-dessus son épaule.


  — Quoi donc ?


  — Wylin a également indiqué que la dague utilisée pour tuer votre père a disparu de la réserve où elle se trouvait. Avez-vous la moindre idée de l’endroit où elle peut être ?


  La princesse se retourna pour lui faire face.


  — M’accusez-vous de vol ?


  — Je ne fais que poser la question, Arista, répliqua l’archiduc avec un soupir irrité. Vous n’avez pas à être aussi butée avec moi. J’essaie seulement de faire mon travail.


  — Votre travail ? Je pense que vous faites bien plus que cela. Non, je ne sais rien sur cette dague, et cessez de m’importuner avec des accusations fort mal dissimulées sous le couvert d’enquêtes. Recommencez et nous verrons bientôt qui commande ici !


  Arista quitta le bureau de Braga à grands pas, et Hilfred dut la rattraper en courant. Elle traversa rapidement la forteresse pour rejoindre les quartiers d’habitation. Elle ordonna à Hilfred de monter la garde et gravit en toute hâte les marches de sa tour personnelle. Elle entra dans la pièce, claqua la porte et la ferma d’un bref contact avec la gemme d’entrave de son collier.


  Haletante, elle s’arrêta, dos contre la porte, et essaya de se calmer. Il lui semblait que la salle ondulait comme un arbrisseau sous le vent. Elle avait ressenti cela très souvent dernièrement. Le monde semblait tourner devant elle en permanence. Pourtant, cette salle restait son sanctuaire, son refuge. C’était le seul endroit où elle se sentait en sécurité, où elle gardait ses secrets, où elle était libre de pratiquer sa magie, et où elle pouvait rêver.


  Pour la chambre d’une princesse, la pièce était très modeste. Arista avait vu des suites de filles de comtes et d’une baronne qui avaient bien plus d’allure. En comparaison, sa retraite était petite et austère. Mais c’était son choix. Elle aurait pu opter pour une chambre à coucher plus vaste et décorée avec goût dans l’aile royale du palais, mais elle avait préféré cette tour pour son isolement et ses trois fenêtres, qui offraient une vue sur l’ensemble des terres autour du château. D’épais rideaux bordeaux descendaient du plafond au sol et cachaient la pierre nue. Elle avait espéré qu’ils l’isoleraient également du froid, mais ce n’était malheureusement pas le cas. Les nuits d’hiver étaient souvent glaciales malgré ses efforts pour garder une flamme vive dans sa petite cheminée. Mais la douce présence des étoffes donnait tout de même un aspect plus chaleureux. Quatre oreillers géants reposaient sur un petit lit à baldaquin. Il n’y avait pas la place pour plus grand. Près de la couche se trouvait une petite table avec un pichet dans une cuvette. Arista disposait également d’une commode que lui avait transmis sa mère avec son trousseau. Une malle robuste à la serrure impressionnante était installée au pied du lit. Une petite chaise et sa coiffeuse constituaient le reste du mobilier.


  Arista traversa la pièce et s’installa à cette dernière. Le miroir qui l’accompagnait était somptueusement décoré. Le verre était plus clair que de coutume et encadré par deux cygnes élégants qui semblaient nager dans des directions opposées. Cet objet aussi avait autrefois appartenu à sa mère. Elle se rappelait avec tendresse des nuits passées assise devant cette glace à contempler le reflet tandis que sa mère lui brossait les cheveux. Sur la table, elle conservait sa collection de peignes. Elle en possédait beaucoup, un pour chaque royaume que son père avait visité pour des affaires d’état. Il y avait une brosse à manche de perles de Weshaden et une en ivoire avec de fines dents de poisson venant de la ville portuaire exotique de Tur Del Fur. Les regarder à cet instant lui rappelait les jours où son père rentrait au palais, une main cachée derrière le dos et une étincelle dans le regard. À présent, le miroir aux cygnes et les brosses à cheveux étaient tout ce qui lui restait de ses parents.


  D’un geste ample de la main, elle fit voler les peignes à travers la pièce. Pourquoi en est-on arrivé là ? sanglota-t-elle doucement ; peu importait. Elle avait du travail. Elle avait commencé certaines choses qu’il fallait finir. Braga devenait plus soupçonneux chaque jour. Le temps lui manquait.


  Elle déverrouilla sa malle et l’ouvrit. Elle en sortit un paquet d’étoffe violette qu’elle y avait caché. Quelle ironie qu’elle ait choisi ce tissu, songea-t-elle. Son père y avait enveloppé le dernier peigne qu’il lui avait offert. Elle posa le paquet sur son lit et le déroula avec soin pour révéler une dague à rouelle. La lame était encore tachée du sang de son père.


  — Une dernière petite mission pour toi, dit-elle au couteau.


   


  L’auberge du Pichet d’Argent était située en lisière de la province de Galilin. La partie inférieure était bâtie en pierres des champs et en mortier alors que des poutres de chêne blanchi soutenaient le toit fait d’épaisses tiges de chaume, devenues grises avec le temps. Les côtés étaient décorés de panneaux de verre de mauvaise qualité, taillés en diamants, soulignés par des buissons de sambuca. Devant, plusieurs chevaux étaient attachés à des piquets, et d’autres encore se trouvaient dans la petite écurie de côté.


  — Cela a l’air animé, pour un coin si reculé, constata Royce.


  Ils avaient chevauché toute la journée en direction de l’est. Comme à l’aller, le voyage à travers les contrées sauvages s’était révélé épuisant. Alors que la lumière du soir déclinait, ils atteignirent les terres arables de Galilin. Ils traversèrent des champs semés et des prairies, et finirent par se trouver sur une petite route de campagne. Aucun d’eux ne savait avec certitude où ils se situaient et ils décidèrent donc de suivre le chemin jusqu’à une étape. Ils furent agréablement surpris quand le premier bâtiment qu’ils rencontrèrent se révéla être l’auberge du Pichet d’Argent.


  — Eh bien, Majesté, dit Hadrian, vous devriez pouvoir retrouver votre chemin vers le palais depuis cet endroit, si telle est toujours votre destination.


  — Il est plus que temps que je rentre, répondit Alric, mais pas avant d’avoir mangé. Cette gargote propose-t-elle une nourriture décente ?


  — C’est important ? gloussa Hadrian. Je mangerais avec plaisir un mulot mort depuis trois jours au point où j’en suis. Allez, on peut s’offrir un dernier repas ensemble, et puisque vous n’avez pas d’argent sur vous, je paierai. J’espère que vous me permettrez de le déduire de mes impôts.


  — Pas besoin. Je l’ajouterai à notre facture, intervint Royce avec un coup d’œil pour Alric : Vous n’avez pas oublié que vous nous devez toujours cent tenents, n’est-ce pas ?


  — Vous serez payés. Je veillerai à ce que mon oncle mette l’argent de côté. Vous pourrez le récupérer au château.


  — J’espère que vous ne nous en voudrez pas d’attendre quelques jours, juste pour être sûrs.


  — Bien sûr que non, dit le prince en acquiesçant.


  — Et si nous envoyions un représentant chercher l’argent pour nous ? suggéra Royce (Alric le regarda fixement.) Quelqu’un qui ignore comment nous retrouver s’il est capturé ?


  — Oh, s’il te plaît, n’es-tu pas un peu trop méfiant ?


  — Pas du tout, répliqua Royce.


  — Regardez ! s’exclama soudain Myron en désignant l’écurie.


  Ses trois compagnons sursautèrent à ce cri soudain.


  — Il y a un cheval marron ! s’émerveilla le moine. J’ignorais qu’il en existait des marron !


  — Par Mar, moine ! protesta Alric qui secoua la tête d’un air incrédule, aussitôt imité par Royce et Hadrian.


  — Eh bien, je ne savais pas, répondit le moine d’un air piteux.


  Mais son excitation était toujours évidente lorsqu’il ajouta :


  — Quelles sont les autres couleurs possibles ? Y a-t-il des chevaux verts ? Ou bleus ? J’aimerais tant en voir un bleu.


  Royce entra dans l’auberge et ressortit quelques minutes plus tard.


  — Tout a l’air normal. Un peu bondé, mais je ne vois rien d’inhabituel. Alric, assurez-vous de garder votre capuchon et faites tourner votre bague pour que le symbole soit sous votre main, ou mieux encore, enlevez-la jusqu’à votre retour chez vous.


  Dans l’auberge, une petite entrée de pierre abritait déjà plusieurs capes et manteaux pendus à une forêt de crochets. Quelques bâtons de marche de toutes formes et tailles étaient appuyés contre un portant sur le côté. Au-dessus, une étagère était couverte d’un assortiment de chapeaux usés et de gants.


  Myron, qui restait à la limite de l’embrasure, regardait tout cela bouche bée.


  — J’ai lu des choses sur les auberges, dit-il. Dans les Contes du pèlerin, un groupe de voyageurs passe une nuit à l’auberge où ils décident de conter leurs aventures. Ils parient sur qui aura la meilleure histoire. C’est l’un de mes textes préférés, même si l’abbé n’aimait guère que je le lise. Il était un peu grivois. Il y était question plusieurs fois de femmes, et pas d’innocente manière. (Il étudia la foule avec excitation.) Y a-t-il des femmes ici ?


  — Non, répondit tristement Hadrian.


  — Oh. J’espérais en voir une. Les garde-t-on enfermées comme des trésors ?


  Hadrian et ses compagnons se contentèrent de rire.


  Myron les regarda avec stupéfaction puis haussa les épaules.


  — Malgré tout, c’est merveilleux. Il y a tant à voir ! Quel est ce parfum ? Ce n’est pas de la nourriture, n’est-ce pas ?


  — Fumée de pipe, expliqua Hadrian. Ce n’était probablement pas une activité très populaire à l’abbaye.


  Six tables occupaient la petite pièce. Une cheminée de pierre légèrement de travers, surmontée de chopes argentées pendues à une applique, occupait presque tout un pan de mur. Le bar se trouvait à côté, construit en bûches mal dégrossies encore couvertes d’écorce. Une quinzaine d’habitués – bûcherons, travailleurs manuels, hommes à tout faire ambulants – étaient alignés dans la pièce, et seuls quelques-uns adressèrent un regard fugitif au groupe. La fumée de pipe était répandue par quelques hommes d’allure bourrue assis près du bar en rondins et un nuage flottait à hauteur de regard dans toute la salle. Le parfum puissant se mêlait à l’odeur du bois qui brûlait dans la cheminée et à la senteur sucrée du pain en train de cuire. Royce guida son équipe vers une table ronde libre, près de la fenêtre d’où ils pouvaient voir les chevaux à l’extérieur.


  — Je vais nous commander quelque chose, déclara Hadrian.


  — C’est un bel endroit, déclara Myron qui ne savait plus où donner de la tête. Il s’y passe tellement de choses, tant de conversations. Il était interdit de parler pendant les repas à l’abbaye, alors il y régnait toujours un silence de mort. Bien sûr, nous contournions cette règle en recourant à la langue des signes. Cela rendait fou l’abbé car nous étions supposés nous concentrer sur Maribor, mais parfois, il faut bien demander à quelqu’un de vous passer le sel.


  Hadrian venait à peine d’arriver au bar quand il sentit quelqu’un se presser contre lui de manière menaçante.


  — Tu devrais être plus prudent, mon ami, souffla un homme.


  Hadrian se retourna lentement et émit un petit gloussement quand il reconnut l’homme.


  — Pas besoin, Albert. J’ai une ombre qui surveille mes arrières.


  Hadrian désigna Royce qui s’était glissé derrière le vicomte.


  Celui-ci, dissimulé par la capuche relevée de sa cape sale et usée, se tourna pour se retrouver nez à nez avec Royce qui affichait une mine renfrognée.


  — Je faisais juste une plaisanterie.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? murmura le voleur.


  — Je me cache…, commença Albert avant de s’interrompre quand le tenancier apparut avec un pichet de bière mousseuse et quatre chopes.


  — Tu as mangé ? demanda Hadrian.


  — Non, répondit Albert avec un regard d’envie vers le pichet.


  — Je peux avoir encore une chope et une assiette ? demanda Hadrian à l’homme robuste derrière le bar.


  — Sûr, répondit l’homme en ajoutant une coupe. J’apporterai la nourriture quand elle sera prête.


  Le duo regagna la table, suivi du vicomte. Albert regarda Myron et Alric avec curiosité pendant un moment.


  — Voici Albert Winslow, une connaissance, expliqua Hadrian tandis que son ami tirait une chaise vers leur table. Et voici…


  — Des clients, l’interrompit Royce, alors nous ne parlerons pas travail, Albert.


  — On était hors de la ville, on a voyagé ces derniers jours, reprit Hadrian. Quelque chose de nouveau à Medford ?


  — On peut le dire, répondit le vicomte à voix basse tandis que le mercenaire remplissait les chopes. Le roi Amrath est mort.


  — Vraiment ? demanda Hadrian avec une surprise feinte.


  — La Rose et l’épine a été fermée. Les soldats arpentent les Bas Quartiers. Un groupe a été pris et envoyé en prison. Une petite armée encercle le château Essendon et les portes de la ville. Je suis sorti juste à temps.


  — Une armée autour du palais ? Pourquoi ? s’étonna Alric.


  Royce lui fit signe de se calmer.


  — Et Gwen ?


  — Elle va bien, je crois, répondit Albert en regardant étrangement Alric. Du moins, c’était le cas lorsque je suis parti. Ils l’ont interrogée et ont bousculé quelques-unes de ses filles, mais rien de plus. Elle s’inquiétait pour toi. Je pense qu’elle s’attendait à ce que tu rentres de… voyage… il y a plusieurs jours déjà.


  — Qui sont-ils ? demanda le voleur d’une voix résolument plus froide.


  — Eh bien, beaucoup étaient des gardes royaux, mais ils avaient d’autres alliés. Tu te souviens de ces étrangers en ville dont on a parlé il y a quelques jours ? Ils étaient impliqués. Ils allaient avec certains gardes royaux, alors ils doivent travailler pour le prince héritier, à mon avis. (Albert jeta encore un coup d’œil vers Alric.) Ils passaient la ville au peigne fin et posaient des questions sur deux voleurs qui opéraient en dehors des Bas Quartiers. C’est là que j’ai décidé de me faire rare. J’ai quitté la ville vers l’ouest. C’était pareil là-bas. Il y a des patrouilles partout. Ils ont saccagé des tavernes et des auberges, mis des gens dehors. Pour l’instant, j’ai toujours une longueur d’avance sur eux. Aux dernières nouvelles, un couvre-feu devait être appliqué après la tombée de la nuit à Medford.


  — Alors tu as continué vers l’ouest ? demanda Hadrian.


  — Jusqu’à ce que j’arrive ici. C’est le premier endroit que je croise qui n’ait pas été mis à sac.


  — Ce qui expliquerait l’affluence, dit Hadrian. Les rats quittent le navire.


  — Oui, beaucoup de gens ont trouvé que Medford n’était plus aussi accueillant qu’autrefois, expliqua Albert. J’ai décidé de rester dans le coin quelques jours avant de revenir sur mes pas me faire une idée de la situation.


  — Y a-t-il eu des informations sur le prince ou la princesse ? demanda Alric.


  — Rien de particulier, répondit le vicomte.


  Il but une gorgée et son regard s’attarda sur le jeune noble.


  La porte arrière de l’auberge s’ouvrit et un homme entra. Il était maigre, sale, vêtu de haillons et coiffé d’un chapeau qui ressemblait davantage à un sac. Il serrait une petite bourse contre sa poitrine et ne s’arrêta qu’un instant pour étudier la salle avec nervosité. Il se dirigea rapidement vers l’arrière du bar où l’aubergiste remplit un sac de nourriture en échange de la bourse.


  — Qu’est-ce qu’on a là ? lança un homme solidement bâti qui se leva de sa table. Retire ton chapeau, l’elfe. Montre voir tes oreilles.


  Le miséreux en guenilles serra étroitement son sac et regarda vers la porte. Surprenant son regard, un autre homme se leva du bar pour lui bloquer le chemin.


  — Je t’ai dit de le retirer ! ordonna le premier.


  — Laisse-le tranquille, Drake, intervint l’aubergiste. Il est juste venu chercher un peu de nourriture. Il ne mangera pas ici.


  — J’arrive pas à croire que tu vendes à ces créatures, Hall. T’as pas entendu qu’ils tuaient des gens à Dunmore ? Saletés. (Drake tendit la main vers le chapeau mais le petit homme l’esquiva prestement.) T’as vu comme ils sont ? Sacrément rapides quand ils veulent, mais des bâtards fainéants si on veut les mettre au travail. Ils causent rien que des problèmes. Tu les laisses entrer et un jour ils viendront te poignarder dans le dos pour te voler.


  — Il ne vole rien, répondit Hall. Il vient une fois par semaine acheter des vivres pour sa famille. Celui-ci a une femme et un enfant. Les pauvres sont à peine vivants. Ils restent dans la forêt. Ça fait un mois que la garde de Medford les a mis dehors.


  — Ah ouais ? reprit Drake. Et s’il vit dans la forêt, où est-ce qu’il trouve l’argent pour payer sa nourriture ? Tu le voles, hein, mon gars ? Tu détrousses les honnêtes gens ? Tu t’introduis dans les fermes ? C’est pour ça que les gardes les ont chassés des villes, parce que ce sont tous des voleurs et des ivrognes. Les soldats de Medford en veulent pas dans leurs rues, et moi je les veux pas dans les nôtres !


  Un homme qui se tenait derrière le vagabond lui arracha son chapeau, révélant une tignasse épaisse et noire et des oreilles pointues.


  — Sale elfe puant, cracha Drake, où est-ce que tu trouves l’argent ?


  — Je t’ai dit de le laisser, Drake, insista l’aubergiste.


  — Je crois qu’il l’a volé, déclara la brute en tirant une dague de sa ceinture.


  L’elfe désarmé se tenait immobile, apeuré, son regard passant des hommes qui le menaçaient à la porte de l’auberge.


  — Drake ? dit Hall d’un ton plus bas et sérieux. Tu le laisses tranquille ou je te fous à la porte.


  Drake regarda le tenancier, considérablement plus robuste que lui, avec un couteau de boucher à la main.


  — Si tu veux aller le trouver dans les bois après, c’est ton affaire. Mais je ne veux pas de bagarre ici.


  Drake rangea sa dague.


  — Allez, va-t’en, dit Hall à l’elfe qui se dégagea avec précaution des hommes pour se glisser par la porte.


  — Était-ce vraiment un elfe ? demanda Myron, étonné.


  — Ce sont des métis, répondit Hadrian. La plupart des gens ne croient pas que les elfes de sang pur existent encore.


  — J’ai pitié pour eux, dit Albert. Ils étaient esclaves à l’époque de l’Empire. Vous le saviez ?


  — Eh bien, en fait, je…, commença Myron, mais il s’interrompit en voyant Royce secouer discrètement la tête avec une expression éloquente.


  — Pourquoi les avoir en pitié ? demanda Alric. Ils ne s’en sortaient pas moins bien que nos serfs et vilains actuels. Et maintenant ils sont libres, les vilains ne peuvent pas en dire autant.


  — Les vilains sont liés à une terre, c’est vrai, mais ce ne sont pas des esclaves, corrigea Albert. Ils ne peuvent pas être achetés ou vendus, et on ne les élève pas comme du bétail à accrocher à un piquet puis à tuer par amusement. J’ai entendu dire que certains avaient fait cela aux elfes. Bien sûr, maintenant, ils sont libres, mais ils n’ont pas le droit de s’intégrer à la société. Ils ne peuvent pas trouver d’emploi, et vous venez de voir ce qu’ils doivent endurer rien que pour trouver à manger.


  L’expression de Royce était devenue plus froide que de coutume et Hadrian sut qu’il était temps de changer de sujet.


  — On ne dirait pas à le voir comme ça, dit-il, mais Albert est un noble. Il est vicomte.


  — Le vicomte Winslow ? dit Alric. Propriétaire de quelle terre ?


  — Malheureusement, aucune, répondit Albert en avalant une grande gorgée de bière. Mon grand-père, Harlan Winslow, a perdu notre lopin de terre quand il est tombé en disgrâce auprès du roi de Warric. Mais pour être honnête, je crois qu’il n’y avait pas de quoi se vanter. De ce que j’ai entendu, c’était un coin de poussière et de rocailles près de la rivière Bernum. Le roi Ethelred de Warric l’a englouti il y a quelques années.


  » Ah, les histoires que m’a contées mon père sur les procès de mon aïeul et ses aventures pour tâcher de vivre avec la honte d’être un noble sans terre ! Mon père a hérité d’un peu d’argent, mais il l’a dilapidé en essayant de faire croire qu’il était toujours un riche membre de la noblesse. Personnellement, je n’ai aucun mal à ravaler ma fierté si cela me remplit l’estomac. (Albert plissa les yeux en regardant Alric.) Vous me semblez familier, nous sommes-nous déjà rencontrés ?


  — Si tel est le cas, je suis certain que ce n’était que de vue, répondit le prince.


  Les assiettes arrivèrent et la mastication remplaça la conversation. La nourriture n’avait rien de particulier : une part de jambon un peu trop cuit, des pommes de terre bouillies avec des oignons et du chou et une tranche de pain dur. Mais après presque deux jours à ne manger que quelques rares pommes de terre, Hadrian y vit un festin. Tandis que la lumière diminuait à l’extérieur, le garçon d’auberge commença à allumer les bougies sur les tables et le petit groupe en profita pour commander un autre pichet.


  Assis, simplement occupé à se reposer, Hadrian remarqua que Royce regardait régulièrement par la fenêtre. Au troisième coup d’œil, il se pencha pour voir ce qui intéressait tant son comparse. Il faisait très sombre à l’extérieur et la fenêtre était un véritable miroir. Hadrian ne vit rien de plus que son propre visage.


  — Quand est-ce que La Rose et l’épine a été mise à sac ? demanda Royce.


  Albert haussa les épaules.


  — Je dirais il y a deux ou trois jours.


  — Je voulais dire, à quel moment de la journée ?


  — Oh, le soir. Au coucher du soleil, je crois, ou juste après. Je pense qu’ils voulaient profiter de l’affluence des clients du dîner. (Albert s’interrompit et se redressa brusquement, tandis que son expression satisfaite se changeait en air inquiet.) Oh… heu… Je déteste partir sitôt après manger, mais si ça ne vous dérange pas, les gars, je vais m’éclipser de nouveau.


  Il se leva et sortit en toute hâte par la porte arrière. Royce regarda de nouveau dehors avec nervosité.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Alric.


  — Nous avons de la compagnie. Que tout le monde reste calme tant que nous ne savons pas à quoi nous en tenir.


  La porte du Pichet d’Argent s’ouvrit à la volée et huit hommes vêtus de cottes de mailles et de tabards ornés du faucon de Melengar entrèrent dans la pièce. Ils renversèrent les quelques tables près de la porte, éparpillant boissons et nourriture. Les soldats aux épées tirées jetèrent un regard noir aux clients. Dans l’auberge, personne ne bougea.


  — Au nom du roi, cette auberge et tous ses occupants seront fouillés. Ceux qui résisteront ou tenteront de fuir seront exécutés !


  Les soldats se divisèrent en groupes. L’un commença à tirer les hommes de leurs sièges pour les aligner contre le mur. D’autres montèrent au pas de charge les marches vers les chambres tandis qu’un troisième détachement descendait dans les caves.


  — Je fais un travail honnête ici ! protesta Hall tandis que les hommes le poussaient contre le mur avec les autres.


  — Ferme-la ou je réduis ce bouge en cendres, menaça un nouvel arrivant.


  Il n’arborait pas d’armure ni l’emblème de Melengar. Au lieu de cela, il portait des vêtements commodes et élégants en déclinaisons de gris.


  — C’était un plaisir de dîner en votre compagnie, messieurs, dit Alric au reste de sa tablée, mais il semble que mon escorte soit arrivée.


  — Soyez prudent, le mit en garde Hadrian, alors que le prince se levait.


  Alric se dirigea vers le centre de la salle, rejeta son capuchon et se dressa, la tête haute.


  — Que cherchez-vous, gentilshommes de Melengar ? demanda-t-il d’une voix forte et claire qui attira l’attention de tout le monde dans l’auberge.


  L’homme en gris fit volte-face et lorsqu’il reconnut le visage d’Alric, il afficha un sourire surpris.


  — Eh bien ! C’est vous que nous cherchons, Votre Altesse, dit-il avec une révérence. Nous avions entendu dire qu’on vous avait enlevé, que vous étiez peut-être mort.


  — Comme vous le voyez, aucun des deux. Veuillez à présent laisser aller ces bonnes gens.


  Les soldats hésitèrent brièvement, mais l’homme en gris acquiesça et ils se mirent au garde à vous. Le meneur s’approcha prestement d’Alric. Il étudia le prince des pieds à la tête d’un air interrogateur.


  — Votre choix de vêtements est assez peu orthodoxe, Votre Majesté, ne trouvez-vous pas ?


  — Mes choix de vêtements ne sont pas vos affaires, monsieur.


  — Baron, Votre Altesse, baron Trumbul. La présence de Votre Majesté est requise au château Essendon. L’archiduc Percy Braga nous a ordonné de vous trouver et de vous y escorter. Il s’inquiète de votre santé, étant donné les récents événements.


  — Il se trouve que je me rendais précisément dans cette direction. Vous êtes donc libre de nous contenter l’archiduc et moi-même en offrant l’escorte promise.


  — Magnifique, Mon Seigneur. Voyagez-vous seul ? ajouta Trumbul en regardant le petit groupe encore assis à table.


  — Non, répondit Alric, ce moine est avec moi, et il rentrera également à Medford. Myron, dis au revoir à ces aimables personnes et rejoins-nous.


  Myron se leva et, avec un sourire, adressa un signe de la main à Royce et Hadrian.


  — Est-ce tout ? Juste celui-ci ? demanda le baron en gardant un œil sur les deux autres.


  — Oui, juste celui-ci.


  — En êtes-vous certain ? La rumeur disait que vous aviez peut-être été pris par deux hommes.


  — Mon cher baron, répliqua Alric d’un ton sec, il me semble que je me souviendrais d’une telle chose. Et la prochaine fois que vous vous risquerez à interroger votre roi pourrait bien s’avérer être la dernière. Il est heureux pour vous que je sois de bonne humeur, car je viens de manger et suis trop las pour me vexer vraiment. Allez maintenant donner un tenent d’or à l’aubergiste pour payer mon repas et le dédommager des troubles que vous avez causés.


  Personne ne bougea pendant un instant, puis le baron répondit :


  — Bien sûr, Votre Majesté. Je vous prie de pardonner mon impudence. (Il adressa un signe de tête à un soldat qui tira une pièce de sa bourse et la lança vers Hall.) Eh bien, Votre Altesse, êtes-vous prêt à partir ?


  — Oui, répondit Alric. J’espère que vous avez un carrosse pour moi. J’en ai assez de chevaucher et je compte bien dormir pendant le reste du trajet.


  — Je suis navré, Votre Altesse, ce n’est pas le cas. Je pourrai en réquisitionner un dès que nous atteindrons un village, et peut-être y trouverons-nous des vêtements plus adaptés à votre condition.


  — Je ferai avec.


  Alric, Myron, Trumbul et les troupes quittèrent l’auberge. Il y eut une brève discussion à peine audible derrière la porte tandis qu’ils distribuaient les montures. Le son des sabots s’éloigna rapidement dans la nuit.


  — C’était le prince Alric Essendon ? demanda Hall en s’approchant de la table des deux voleurs pour essayer de regarder par la fenêtre.


  Ni Royce ni Hadrian ne répondirent.


  Une fois le tenancier reparti derrière son bar, le mercenaire demanda :


  — Tu crois qu’on devrait les suivre ?


  — Oh, ne commence pas. Nous avons fait notre bonne action du mois, deux même, en comptant DeWitt. Je suis bien heureux d’être ici et de me détendre.


  Hadrian hocha la tête et vida sa chope. Ils restèrent assis en silence tandis qu’Hadrian regardait fixement dehors en tambourinant des doigts sur la table avec impatience.


  — Quoi ?


  — Tu as remarqué les armes que portait cette patrouille ?


  — Pourquoi ? demanda Royce avec irritation.


  — Eh bien, ils avaient des rapières de Tiliner au lieu des épées Falchion de rigueur dans la garde royale de Medford. Les rapières avaient une soie d’acier et non de fer, mais des pommeaux sans marque. Soit l’armurerie royale a revu ses équipements à la hausse, soit ces hommes sont des mercenaires, probablement issus de l’est de Warric. Pas exactement le genre de gars qu’on choisit pour renforcer le groupe de recherche d’un prince royal. Si je ne me trompe pas, Trumbul est le nom de l’homme que Gwen avait trouvé louche à La Rose et l’épine la nuit précédant le meurtre.


  — Tu vois, lança Royce avec irritation, c’est le problème avec tes bonnes actions ; elles ne finissent jamais.


   


  La lune se levait lorsque Arista plaça la dague sur le rebord de sa fenêtre. Il faudrait quelque temps avant que les rayons ne l’atteignent, mais tous les préparatifs étaient achevés. Elle avait passé la journée à préparer le sort. Au matin, elle avait rassemblé des herbes dans la cuisine et le jardin. Trouver une racine de mandragore juste à la bonne taille lui avait pris presque deux heures. Cependant, le plus difficile avait été d’entrer dans la chambre mortuaire pour récupérer une mèche de cheveux de son père. Le soir, elle avait réduit la mixture au pilon et au mortier tandis qu’elle murmurait les incantations nécessaires pour lier les éléments. Elle avait répandu la poudre fine ainsi obtenue sur la lame souillée et avait récité les derniers mots de l’enchantement. Il ne manquait plus que les rayons de la lune.


  Elle sursauta quand on frappa à la porte de manière totalement inattendue.


  — Votre Altesse ? Arista ? appela l’archiduc.


  — Qu’y a-t-il mon oncle ?


  — Puis-je vous parler, ma chère ?


  — Une minute.


  Arista tira les rideaux, cachant la lame sur le bord de la fenêtre. Elle rangea le mortier et le pilon dans la malle et la ferma. Elle s’épousseta les mains et vérifia sa coiffure dans le miroir. Elle s’approcha de la porte et l’ouvrit d’un léger contact avec son collier.


  L’archiduc entra, toujours vêtu de son pourpoint noir, les pouces négligemment passés à la ceinture. La lourde chaîne marquant son office étincela sous la lumière des flammes de la cheminée d’Arista. Il étudia sa chambre d’un œil critique.


  — Votre père n’a jamais approuvé que vous viviez ici. Il aurait toujours voulu que vous redescendiez vers le reste de la famille. Pour tout dire, je pense que cela le blessait un peu que vous ayez choisi de vous séparer ainsi des autres, mais vous avez toujours été une solitaire, n’est-ce pas ?


  — Votre visite a-t-elle un but ? demanda-t-elle avec irritation en s’asseyant sur le lit.


  — Vous semblez très sèche envers moi ces derniers temps, ma chère. Ai-je fait quelque chose qui vous a offensée ? Vous êtes ma nièce, et vous venez de perdre votre père, peut-être même votre frère. Est-il si inconcevable pour vous que je me préoccupe de votre bien-être ? Que je m’inquiète de votre état d’esprit ? Certains ont fait des choses… inattendues dans des moments de chagrin… ou de colère.


  — Mon esprit se porte bien.


  — Vraiment ? reprit-il en levant un sourcil. Vous avez passé la majeure partie de ces derniers jours recluse dans cette chambre, ce qui ne saurait être sain pour une jeune femme qui vient de perdre son père. J’aurais cru que vous voudriez être avec votre famille.


  — Je n’ai plus de famille, répliqua-t-elle fermement.


  — Je suis votre famille, Arista. Je suis votre oncle, mais vous refusez de le voir, n’est-ce pas ? Vous préférez me considérer comme un ennemi. C’est peut-être votre façon de gérer votre peine. Vous passez votre temps dans cette tour, et lorsque vous sortez enfin de cette forteresse, ce n’est que pour me reprocher mes efforts pour retrouver votre frère. Je ne comprends pas pourquoi. Je me suis aussi demandé pourquoi je ne vous ai pas vue pleurer depuis la perte de votre père. Vous étiez pourtant très proches, non ?


  Braga s’approcha du miroir aux cygnes et s’arrêta en posant le pied sur quelque chose. Il ramassa un peigne à manche d’argent tombé à terre.


  — Cette brosse vous a été offerte par votre père. J’étais avec lui quand il l’a rapportée. Il a refusé de laisser un serviteur la choisir. Il est allé en personne dans les échoppes du Dagastan pour trouver la bonne. Je pense sincèrement que cela avait été son plus grand plaisir du voyage. Vous devriez être plus soigneuse avec des choses de cette importance.


  Il reposa l’objet sur la table avec les autres peignes.


  Il se retourna vers la princesse.


  — Arista, je sais que vous aviez peur qu’il ne vous force à épouser quelque vieux roi acariâtre. Je vous soupçonne d’avoir été réellement terrifiée à l’idée d’être emprisonnée entre les murs invisibles du mariage. Mais malgré ce que vous avez pu penser, il vous aimait vraiment. Pourquoi ne pleurez-vous pas sa mort ?


  — Je vous assure, oncle Percy, je vais très bien. J’essaie juste de rester occupée.


  Braga continua à parcourir la chambre et à l’étudier en détail.


  — Oui, c’est encore autre chose, lui dit-il. Vous êtes très affairée, mais vous n’essayez pas de trouver le meurtrier de votre père ? C’est ce que je ferais à votre place.


  — N’est-ce pas précisément votre travail ?


  — En effet. J’œuvre sans relâche ni sommeil depuis des jours, je vous l’assure. Mon principal objectif, comme vous le savez, est toutefois resté celui de retrouver votre frère dans l’espoir de lui sauver la vie. J’espère que vous comprendrez mes priorités. Vous, en revanche, ne semblez pas faire grand-chose à part tenir votre rôle de reine en exercice, comme vous vous nommez.


  — Êtes-vous venu ici pour m’accuser de paresse ? demanda Arista.


  — Avez-vous été paresseuse ? J’en doute. Je vous soupçonne même d’en avoir fait beaucoup ces derniers jours, voire ces dernières semaines.


  — Suggéreriez-vous que j’ai tué mon père ? Je pose simplement la question parce que cela serait vraiment une idée dangereuse à évoquer.


  — Je ne suggère rien, Votre Altesse. Je me contente d’essayer de comprendre pourquoi vous montrez si peu de chagrin face au trépas de votre père et si peu d’inquiétude quant à la survie de votre frère. Dites-moi, très chère nièce, que faisiez-vous dans le bosquet de chênes cet après-midi, d’où vous êtes revenue avec un panier couvert ? J’ai également entendu dire que vous étiez allée traîner près du garde-manger, en cuisine.


  — Vous m’avez fait suivre ?


  — Pour votre bien, je vous assure, dit-il d’un ton chaud et rassurant en lui tapotant l’épaule. Comme je l’ai dit, je suis inquiet. J’ai entendu des histoires sur certaines personnes qui ont renoncé à la vie après une perte comme celle que vous avez subie. C’est pourquoi je vous surveille. Cependant, dans votre cas, ce n’était pas nécessaire, n’est-ce pas ? Vous supprimer ne faisait pas du tout partie de vos projets.


  — Pourquoi dites-vous cela ? répliqua Arista.


  — Ramasser des racines, dérober des herbes en cuisine, cela ressemble plutôt à la préparation d’une recette. Vous savez, je n’ai jamais approuvé que votre père vous envoie à l’université de Sheridan, et encore moins qu’il vous laisse étudier sous la coupe de cet imbécile de magicien Arcadius. Les gens pourraient vous prendre pour une sorcière. Le peuple est facilement effrayé par ce qu’il ne comprend pas, et l’idée que leur princesse soit une sorcière pourrait être l’étincelle à l’origine d’un désastre. J’avais dit à votre père de ne pas vous permettre d’aller à l’université, mais il vous a tout de même laissée partir.


  L’archiduc fit le tour du lit en caressant distraitement le dessus.


  — Eh bien, je suis ravie que mon père ne vous ait pas écouté.


  — Vraiment ? Je suppose que oui. Bien sûr, cela n’avait pas d’importance. Ce n’était pas si terrible. Après tout, Arcadius est inoffensif. Que pouvait-il vous apprendre ? Des tours de cartes ? Comment guérir les verrues ? Du moins, je pensais que son enseignement se limiterait à cela. Mais comme tout à l’heure, j’ai fini par… m’inquiéter. Peut-être vous a-t-il appris quelque chose d’utile. Peut-être vous a-t-il parlé d’un nom… Esrahaddon ?


  Arista leva brusquement la tête puis essaya de masquer sa surprise.


  — Oui, c’est bien ce que je pensais. Vous vouliez en savoir plus. Vous vouliez connaître la vraie magie. Arcadius lui-même n’avait pas grand-chose à offrir mais il savait qui maîtrisait cet art. Il vous a parlé d’Esrahaddon, un magicien ancien et maléfique du vieil ordre qui connaît l’accès aux secrets de l’univers et au contrôle des forces primaires des éléments. Je ne peux qu’imaginer votre joie en apprenant qu’un tel expert était justement emprisonné sur vos terres. En tant que princesse, vous avez le pouvoir de visiter le prisonnier. Vous n’avez jamais demandé la permission de votre père, n’est-ce pas ? Vous aviez peur qu’il refuse. Vous auriez dû lui demander, Arista. Si vous l’aviez fait, il vous aurait expliqué que personne n’est autorisé dans cette prison. L’Église avait tout raconté à Amrath le jour de son couronnement : le danger que représente cet Esrahaddon et les souffrances qu’il est capable d’infliger à des innocents tels que vous. Ce monstre vous a enseigné la véritable magie, n’est-ce pas, Arista ? Il vous a initiée à la magie noire, je me trompe ?


  L’archiduc plissa les yeux, et sa voix perdit jusqu’à la plus petite chaleur feinte.


  Arista ne répondit pas. Elle s’assit en silence.


  — Que vous a-t-il appris ? je me le demande. Certainement pas des tours ou des jeux de mains. Il ne vous a sans doute pas montré comment appeler la foudre ou fendre la terre, mais je suis certain qu’il vous a montré quelques petites choses. Simples mais utiles, je dirais.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle en se levant.


  Sa voix trahissait un soupçon de peur. Elle voulait s’éloigner de cet homme. Elle se dirigea vers la coiffeuse, ramassa une brosse et entreprit de la passer dans ses cheveux.


  — Non ? Dites-moi, ma chère, qu’est-il arrivé à la dague qui a tué votre père et porte toujours son sang ?


  — Je vous ai dit que je ne savais rien sur ce sujet, dit-elle en le regardant dans le miroir.


  — Oui, c’est ce que vous avez dit. Mais d’une certaine façon, je trouve cela difficile à croire. Vous êtes la seule personne qui puisse avoir l’usage de cette lame, un usage sinistre. Dans un but maléfique.


  Arista se tourna vers lui vivement, mais avant qu’elle puisse parler, Braga poursuivit :


  — Vous avez trahi votre père. Vous avez trahi votre frère. Maintenant, vous voudriez me trahir aussi et avec la même dague ! Pensiez-vous que j’étais stupide à ce point ?


  Arista regarda vers la fenêtre et vit, malgré le lourd rideau, que les rayons de la lune l’avaient enfin atteinte. Braga suivit son coup d’œil et une expression perplexe passa sur son visage.


  — Pourquoi n’avoir tiré les rideaux que d’une fenêtre ?


  Il se tourna, saisit l’étoffe et la tira, révélant la dague baignée de l’éclat lunaire. Il vacilla en la voyant et Arista sut que l’enchantement avait fait son œuvre.


   


  Ils n’étaient pas allés loin, quelques kilomètres seulement. Le rythme du voyage était lent et le manque de sommeil combiné avec un estomac bien rempli faisait somnoler Alric à tel point qu’il craignait de tomber de sa selle. Myron n’avait guère meilleure mine, chevauchant derrière un garde, dodelinant de la tête. Ils descendaient une route isolée et poussiéreuse, passant quelques fermes et traversant plusieurs ponts. À leur gauche se déroulait un champ de maïs moissonné où quelques brindilles brunes avaient été laissées à faner. À droite se trouvait une forêt sombre de pins et de chênes, dont les feuilles s’étaient depuis longtemps éparpillées sous le vent et dont les branches nues tombaient jusqu’au chemin.


  C’était encore une nuit froide et Alric se jura de ne plus jamais chevaucher après le crépuscule de toute sa vie. Il rêvait de se pelotonner dans son lit, avec un feu ronflant et peut-être un verre de vin chaud et épicé, lorsque le baron ordonna une pause inattendue.


  Trumbul et cinq soldats trottaient à côté du prince. Deux des hommes descendirent de cheval et saisirent les brides de la monture du jeune noble et de celle sur laquelle se trouvait Myron. Quatre autres soldats partirent devant, au-delà de la vue d’Alric, tandis que trois hommes faisaient demi-tour pour revenir sur leurs pas.


  — Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ? demanda le prince en bâillant. Pourquoi les hommes se séparent-ils ?


  — Cette route n’est pas sûre, Votre Majesté, expliqua Trumbul. Nous devons prendre des précautions. Une avant-garde et une arrière-garde sont nécessaires pour escorter une personne comme vous, surtout en cette période. Il y a quantité de dangers par ici à la nuit tombée. Des bandits de grand chemin, des gobelins, des loups… impossible de savoir sur quoi vous risquez de tomber. On parle même de la légende d’un spectre sans tête qui hante cette route, le saviez-vous ?


  — Non, répondit le prince qui ne goûtait guère le ton détaché que le baron adoptait soudain avec lui.


  — Oh, oui, on dit que c’est le fantôme d’un roi qui est mort ici même. Bien sûr, ce n’était pas vraiment un roi. Ce n’était qu’un prince héritier qui aurait pu devenir souverain. Vous savez, la légende dit que le prince rentrait chez lui une nuit en compagnie de ses vaillants soldats quand l’un d’eux a décidé de trancher la tête du malheureux et de la mettre dans un sac. (Trumbul s’arrêta le temps de tirer un sac de toile des fontes de son cheval et le montra au prince.) Exactement comme celui-ci.


  — Quel jeu jouez-vous, Trumbul ? demanda Alric.


  — Je ne joue pas, votre noble et puissante altesse royale. Je viens seulement de me dire que je n’ai pas besoin de vous ramener au palais pour être payé, une partie de vous suffira. Votre tête fera l’affaire. Cela épargnera aux chevaux l’effort de vous porter tout le trajet et j’ai toujours aimé les chevaux. Alors si je peux faire quelque chose pour eux, j’essaie de leur accorder.


  Alric éperonna sa monture, mais l’homme qui tenait les rênes avait la prise sûre et l’animal se contenta de pivoter brusquement. Trumbul profita de l’écart soudain de la bête pour jeter le prince à terre. Alric essaya de tirer son épée, mais Trumbul lui donna un coup de pied dans l’estomac. Les poumons du prince se vidèrent sous le coup, il se plia en deux dans la poussière et lutta pour reprendre son souffle.


  Trumbul se tourna ensuite vers Myron toujours en selle, son regard choqué posé sur le baron qui approchait.


  — Ton visage m’est familier, dit Trumbul en faisant descendre le moine de cheval, sans ménagement.


  Il leva la tête du jeune érudit dans la lumière de la lune.


  — Oh, oui, je me rappelle. Tu es ce moine plutôt inutile de l’abbaye qu’on a brûlée. Tu ne te souviens probablement pas de moi. Je portais un heaume à visière cette nuit-là. Comme tous les autres ici. Notre employeur avait insisté pour qu’on cache nos visages. (Il regarda le moine dont les yeux s’emplissaient de larmes.) Je me demande si je devrais te tuer ou pas. On m’a d’abord demandé de t’épargner pour que tu puisses passer un message à ton père, mais tu ne sembles pas aller dans cette direction. Et puis, ta survie dépendait de ce travail, et malheureusement pour toi, on nous a déjà payés pour son succès. Alors il semblerait que je sois totalement libre de décider.


  Sans que rien ne le laisser présager, Myron frappa le baron au genou avec une telle force que celui-ci le lâcha. Le moine en profita pour bondir par-dessus un tronc et se précipiter sous le couvert des arbres en brisant des brindilles et des branches dans sa fuite au cœur de la nuit. Le baron hurla de douleur et tomba sur le sol.


  — Attrapez-le ! cria-t-il, et deux soldats se précipitèrent à la poursuite du jeune homme.


  Il y eut une grande agitation parmi les arbres. Alric entendit Myron crier à l’aide puis une épée fut tirée de son fourreau. Un nouveau hurlement prit fin aussi brusquement qu’il s’était élevé, interrompu soudainement. Le silence retomba. Trumbul, qui se tenait toujours la jambe, maudit le moine.


  — Ça lui apprendra à cette petite raclure !


  — Tu vas bien, Trumbul ? demanda le garde qui tenait les rênes d’Alric.


  — Je vais bien, donne-moi juste une seconde. Bon sang, ce petit moine a frappé fort.


  — Il ne frappera plus personne, ajouta un autre soldat.


  Le baron se redressa lentement sur ses pieds et testa la résistance de sa jambe. Il se dirigea vers l’endroit où gisait Alric et tira son épée.


  — Attrapez-lui les bras et tenez-le bien. Assurez-vous qu’il ne me pose pas de problème, les gars.


  Le garde derrière lequel avait chevauché Myron descendit de cheval et saisit le bras gauche du prince pendant que son comparse prenait le droit.


  — Fais juste attention à ne pas nous toucher par accident, dit-il.


  Trumbul sourit sous la lune.


  — Je ne fais jamais rien par accident. Si je te frappe, c’est que tu as fait quelque chose pour le mériter.


  — Si vous me tuez, mon oncle vous pourchassera où que vous alliez vous cacher !


  Trumbul rit au nez du jeune prince.


  — C’est votre oncle qui nous paie pour votre tête. Il veut vous voir mort.


  — Quoi ? Vous mentez !


  — Croyez ce que vous voulez, répondit le baron en riant. Tournez-le pour que j’aie un accès dégagé à l’arrière du cou. Je veux un joli trophée. Je déteste avoir à m’y reprendre à plusieurs fois.


  Alric se débattit, mais les deux soldats étaient plus forts que lui. Ils lui tordirent les bras dans le dos, le forcèrent à s’agenouiller, et lui plaquèrent la tête au sol.


  Quelques brindilles craquèrent dans l’épais fourré, sur le côté de la route.


  — Il vous en a fallu du temps pour tuer ce petit moine, lança Trumbul. Mais vous arrivez à point nommé pour le grand final de cette nuit.


  Les deux soldats qui tenaient les bras d’Alric lui tordirent les membres plus fort pour l’empêcher de bouger. Le prince lutta de toutes ses forces en hurlant dans la boue.


  — Non ! Arrêtez ! Vous ne pouvez pas ! Arrêtez !


  Ses efforts étaient vains. Les deux mercenaires avaient la poigne ferme et après des années de bataille à porter épées et boucliers, ils avaient des bras en acier. Le prince n’était pas de taille.


  Alric attendit le coup. Mais au lieu d’entendre la lame de Trumbul fendre l’air, il entendit un curieux gargouillis, puis un bruit sourd. Les gardes desserrèrent leur étreinte. L’un d’eux le lâcha totalement, et Alric entendit le bruit de ses pas s’éloigner rapidement. L’autre homme releva le prince en le tenant fermement par-derrière. Le baron gisait à terre, mort. Deux hommes se tenaient de part et d’autre du corps. Dans le noir, Alric ne distingua que des silhouettes, mais elles ne ressemblaient pas à celles des hommes qui avaient poursuivi Myron sous les arbres. Le nouveau venu le plus proche du baron tenait un couteau qui semblait émettre une lueur étrange sous la lune. Près de lui se dressait un homme plus grand et large d’épaules qui tenait une épée dans chaque main.


  De nouveau, des craquements se firent entendre.


  — Vous tous, par ici ! cria le soldat qui s’abritait toujours derrière Alric.


  Les deux gardes qui tenaient les chevaux lâchèrent les rênes et tirèrent leurs épées. Mais leurs visages exprimaient la peur. Myron, surgissant de l’obscurité de la forêt, apparut sous la clarté pâle de la lune. Il était essouflé et de petits nuages de condensation se formaient devant sa bouche dans l’air froid de la nuit.


  — Tes amis ne viendront pas, déclara Royce. Ils sont déjà morts.


  Les deux hommes armés d’épées se regardèrent puis se précipitèrent sur la route en direction de l’auberge du Pichet d’Argent. Le dernier mercenaire qui tenait Alric regarda autour de lui, paniqué. Lorsque Royce et Hadrian firent un pas vers lui, il jura, lâcha le prince et s’élança parmi les arbres.


  Alric ne cessait de trembler tandis qu’il essuyait les larmes et la terre qui lui couvraient les joues. Hadrian et Royce l’aidèrent à se lever. Il se tint sur ses jambes flageolantes et regarda les hommes qui l’entouraient.


  — Ils allaient me tuer, dit-il. Ils allaient me tuer ! répéta-t-il en hurlant.


  Il repoussa brusquement Royce et Hadrian de côté, tira l’épée de son père et la plongea dans le torse du corps de Trumbul. Il vacilla mais resta debout, pantelant, regardant fixement le cadavre devant lui, tandis que l’épée se balançait, la pointe enfoncée jusqu’au dos du bandit.


  Des hommes approchèrent rapidement des deux côtés de la route. Beaucoup venaient de l’auberge du Pichet d’Argent, et ils portaient des armes rudimentaires. Certains étaient couverts de sang, mais aucun ne semblait blessé. Deux d’entre eux guidaient les chevaux que Royce, Hadrian et Alric utilisaient depuis le gué de Wicend. Il y avait aussi une fine silhouette en haillons coiffée d’un chapeau informe. Elle ne portait qu’un lourd bâton.


  — Pas un seul n’est passé, déclara Hall alors qu’il s’approchait du petit groupe. Il y en a un qui a cherché à esquiver, mais le métis l’a trouvé. Je comprends maintenant pourquoi vous lui avez demandé de venir. Ce petit bâtard voit mieux qu’une chouette la nuit.


  — Comme promis, vous pouvez garder les chevaux et tout ce qu’ils portent, dit Hadrian. Veillez à enterrer ces corps ce soir ou vous aurez des problèmes au matin.


  — Est-ce que c’est vraiment le prince ? demanda l’un des hommes en regardant fixement Alric.


  — En fait, dit Hadrian, je crois que vous contemplez le nouveau roi de Melengar.


  Il y eut un petit murmure intéressé et quelques-uns prirent la peine de s’incliner, mais Alric ne le remarqua pas. Il avait récupéré son épée et fouillait le corps de Trumbul.


  Les hommes se regroupèrent sur la route pour regarder les animaux capturés, les armes et l’équipement. Hall se chargea de répartir le butin en le divisant au mieux.


  — Donnez l’un des chevaux au demi-elfe, leur dit Royce.


  — Quoi ? demanda l’aubergiste stupéfait. Vous voulez qu’on lui donne un cheval ? Vous êtes sûr ? Je veux dire, la plupart de ces gars n’ont pas même un bon cheval.


  Drake s’interposa rapidement.


  — Écoutez, on a tous combattu à égalité ce soir. Il peut avoir sa part comme tout le monde, mais ce rebut misérable ne partira pas avec un cheval.


  — Ne le tue pas, Royce, intervint Hadrian en toute hâte.


  Le prince leva les yeux et vit Drake se ramasser en une posture de combat tandis que Royce faisait un pas vers lui. Le voleur avait un visage étrangement calme mais ses yeux brûlaient.


  — Qu’en pense le roi ? demanda vivement Drake. Je veux dire… C’est le roi, et tout, non ? Techniquement, ces chevaux sont à lui, non ? C’était ses soldats qui les montaient. On devrait lui demander de décider, d’accord ?


  Il y eut une pause, le temps qu’Alric se lève et regarde la foule. Le prince se sentait nauséeux. Il avait les jambes flageolantes, les bras douloureux, et il saignait à cause de coupures au front, au menton et à la joue. Il était couvert de boue. Il avait échappé à la mort à quelques secondes près et il était encore sous le coup de la terreur. Il vit Hadrian se déplacer vers Myron. Le moine pleurait toujours à sa droite, et Alric sentait qu’il était à deux doigts de craquer aussi, mais il était le roi. Il serra les dents et regarda les hommes. Des visages sales et maculés de sang l’étudièrent en retour. Il se sentait incapable de penser clairement. Son esprit était encore occupé par Trumbul. Il était toujours furieux et humilié. Alric jeta un coup d’œil vers Royce et Hadrian puis se tourna de nouveau vers la foule.


  — Faites ce que ces deux hommes vous demandent, dit-il lentement, clairement et d’un ton froid. Ils sont mes protecteurs royaux. Tout homme qui désobéira volontairement sera exécuté.


  Le silence suivit sa déclaration. Dans le calme, Alric se hissa sur son cheval.


  — Allons-y.


  Hadrian et Royce échangèrent des regards de surprise puis montèrent à cheval. Le moine s’était tu et avançait dans un état second. Hadrian le hissa derrière lui.


  Alors que le petit groupe reprenait la route, Royce s’arrêta près de Hall et Drake et leur dit à voix basse :


  — Veillez à ce que le métis ait un cheval et le conserve, sinon, quand je reviendrai, je tiendrai tous les habitants de ce hameau pour responsables et, pour une fois, ce sera légal.


  Les quatre cavaliers chevauchèrent en silence pendant un long moment. Enfin, Alric siffla :


  — C’était mon oncle.


  Malgré ses efforts, des larmes perlèrent à ses yeux.


  — J’y ai réfléchi, dit Hadrian. L’archiduc est le prochain prétendant au trône après Arista et vous. Mais étant de la famille, je pensais qu’il était une cible autant que vous, pourtant il n’est pas votre oncle par le sang, n’est-ce pas ? Son nom est Braga, pas Essendon.


  — Il a épousé la sœur de mon père.


  — Est-elle encore en vie ?


  — Non, elle est morte il y a des années dans un incendie. (Alric abattit le poing sur le pommeau de la selle.) Il m’a enseigné l’escrime ! Il m’a appris à monter à cheval. C’est mon oncle et il essaie de me tuer !


  Personne ne dit rien pendant un moment, puis Hadrian finit par demander :


  — Où est-ce qu’on va ?


  Alric secoua la tête comme s’il sortait d’un rêve.


  — Comment ? Oh, aux Champs de Drondil, le château du comte Pickering. Il est… était l’un des nobles les plus loyaux envers mon père et notre ami le plus proche. Il est aussi le plus puissant dirigeant du royaume. Je rassemblerai une armée là-bas et je marcherai sur Medford dans la semaine. Et que Maribor vienne en aide à l’homme, ou à l’oncle, qui essaiera de m’en empêcher !


   


  — Est-ce cela que vous vouliez voir ? demanda l’archiduc à Arista en prenant la dague.


  Il la leva et elle put lire le nom « Percy Braga » clairement écrit sur la lame avec le sang de son père.


  — Il semblerait donc que vous ayez bien appris une chose ou deux auprès d’Esrahaddon. Mais ceci ne prouve rien. Je n’ai certainement pas frappé votre père de cette arme. Je n’étais même pas dans les environs de la chapelle où il a été tué.


  — Mais vous l’avez fait. Vous en avez donné l’ordre. Vous n’avez peut-être pas plongé la lame dans son corps, mais c’est vous le responsable ! (Arista essuya ses larmes.) Il vous faisait confiance. Comme nous tous. Vous étiez de la famille !


  — Il y a des choses plus importantes que la famille, ma chère, des secrets, de terribles secrets, qui doivent rester cachés à tout prix. Aussi difficile à croire que cela puisse vous paraître, je me moque de vous, de votre frère, et de votre…


  — Je vous défends de le dire ! lui cria-t-elle. Vous avez assassiné mon père !


  — C’était nécessaire. Si vous connaissiez la vérité, vous comprendriez le véritable enjeu. Il y a des raisons pour que votre père soit éliminé, tout comme Alric.


  — Et moi ?


  — Oui, j’en ai peur. Mais c’est une affaire à régler avec prudence. Un meurtre peut passer, et la disparition d’Alric est finalement très utile. Si tout s’était déroulé comme prévu, les événements auraient éveillé beaucoup plus de soupçons. Je crains que votre frère ne trouve la mort dans quelque région reculée. J’avais d’abord envisagé de vous faire disparaître dans un malheureux accident, mais vous m’avez offert une meilleure solution. Je n’aurai aucun mal à convaincre les autres que vous avez employé ces deux hommes pour vous débarrasser de votre père et de votre frère. Voyez-vous, j’ai déjà semé le doute sur quelque machination.


  » La nuit où votre père est mort, j’avais mis le capitaine Wylin et ses hommes sur le qui-vive. Je n’aurai qu’à expliquer qu’à défaut de parvenir à vos fins, vous avez cherché à réparer votre erreur en libérant les assassins. Nous avons plusieurs témoins qui attesteront des dispositions que vous avez prises cette nuit-là.


  » Je vais annoncer immédiatement votre procès et appeler les nobles à la cour. Ils seront informés de votre duplicité, de votre trahison, et de vos actes ignobles. Ils apprendront comment l’éducation et la magie vous ont transformée en une meurtrière assoiffée de pouvoir.


  — Vous n’oserez pas ! Si vous me traînez devant les nobles, je leur dirai la vérité.


  — Cela sera difficile car je vous ferai bâillonner. Après tout… (Il regarda son nom, étincelant sur la lame.) vous êtes une sorcière et je ne peux nous jeter un sort. Je vous aurais bien coupé la langue dès maintenant mais cela semblerait suspect car je n’ai pas encore appelé la cour.


  Braga regarda de nouveau la chambre et hocha la tête.


  — J’avais tort. J’approuve finalement le choix de ces quartiers. J’avais autrefois d’autres projets pour cette tour, mais je pense à présent que ce sera l’endroit idéal pour attendre votre jugement en situation d’isolement. Et avec le temps que vous avez passé seule ici à pratiquer votre art, personne ne remarquera la différence.


  Il sortit en emportant la dague. Alors qu’il partait, Arista remarqua un nain barbu avec un marteau, de faction devant la porte. Lorsque celle-ci se referma, elle entendit un martèlement et sut qu’elle était prisonnière.
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  Les Champs de Drondil


  Les quatre cavaliers chevauchèrent presque toute la nuit. Ils finirent par s’arrêter lorsque Myron bascula du cheval après s’être endormi derrière Hadrian. Ils laissèrent les chevaux sellés et dormirent brièvement dans un massif de buissons. Ils se remirent rapidement en route et traversèrent un verger. Chacun cueillit une pomme ou deux et dégusta le fruit sucré pendant le trajet. Ils ne virent pas grand-chose avant le lever du soleil. Quelques travailleurs commencèrent à apparaître. Un vieil homme passa avec une charrette à bœufs chargée de lait et de fromage. Plus loin, une jeune fille portant un panier d’œufs croisa leur route. Myron la regarda intensément au passage et elle lui adressa un clin d’œil en souriant avec fierté.


  — Ne regarde pas aussi fixement, Myron, lui dit Hadrian. Ils vont croire que tu manigances quelque chose.


  — Elles sont plus belles encore que les chevaux, constata le moine en adressant plusieurs regards à la jeune fille une fois qu’elle fut passée.


  Hadrian rit.


  — Oui, c’est vrai, mais ne leur dis pas ainsi !


  Une colline se dressait devant eux, surmontée d’un château. Le bâtiment ne ressemblait en rien au palais des Essendon ; il avait davantage l’allure d’une forteresse que d’une résidence pour la noblesse.


  — Voici Les Champs de Drondil, dit Alric.


  Le prince avait à peine parlé depuis son aventure de la nuit précédente. Il ne s’était pas plaint du long voyage ni de l’air froid de la nuit. Il s’était contenté d’avancer en silence, les yeux rivés sur le chemin devant lui.


  — Drôle de nom pour un château, fit remarquer Hadrian.


  — Brodic Essendon l’a fait construire pendant la guerre civile après la chute de l’Empire, expliqua Myron. Son fils, Tolin le Grand, a achevé le travail, triomphé de Lothomad le Chauve et s’est proclamé premier roi de Melengar. La bataille fut menée dans des champs qui appartenaient à un fermier nommé Drondil et ensuite toute la région a été baptisée Les Champs de Drondil, en tout cas, c’est ce qu’on raconte.


  — Qui était Lothomad ? s’enquit Hadrian.


  — Il était roi de Trent. Après l’exécution de Glenmorgan III, il a saisi sa chance et envoyé ses armées au sud. Ghent et Melengar feraient aujourd’hui partie de Trent sans Tolin Essendon.


  — Je suppose que c’est pour cela qu’on le nomme le Grand.


  — Exactement.


  — Jolie bâtisse. La forme en étoile à cinq branches permet d’éviter les murs en angle mort que des intrus pourraient escalader.


  — C’est la forteresse maîtresse de Melengar, ajouta Alric.


  — Qu’est-ce qui a conduit les Essendon à Medford dans ce cas ? s’étonna Royce.


  — Après les guerres, reprit le moine, Tolin a trouvé trop déprimant de vivre dans cette forteresse sinistre. Il a fait construire le château Essendon à Medford et a confié Galilin à son plus loyal général Seadric Pickilerinon.


  — Le fils de Seadric a raccourci ensuite ce nom en Pickering, ajouta Alric.


  Le sourire mélancolique et l’air absent qui s’étaient installés sur le visage du roi n’échappèrent pas à Hadrian.


  — Ma famille et les Pickering ont toujours été proches. Il n’existe aucun lien de sang direct, mais Mauvin, Fanen et Denek sont comme mes frères. Nous avons souvent passé hivernal et estival ici, avec eux.


  — Je parie que les autres nobles n’apprécient guère cela, intervint Royce. Surtout ceux qui nous sont réellement liés par le sang.


  Alric hocha la tête.


  — Mais leur jalousie est toujours restée sans conséquence, car personne n’oserait défier un Pickering. Ils ont une légendaire tradition familiale d’escrimeurs. La rumeur veut que Seadric ait appris l’art ancestral du Tek’chin des derniers membres vivants des Chevaliers de l’ordre du Fauld.


  — Qui ? demanda Hadrian.


  — Si j’ai bien compris ce que Mauvon m’a dit, il s’agissait d’une confrérie post-impériale, qui tenta de préserver au moins en partie les savoirs anciens des Chevaliers Teshlor.


  — Et qui étaient-ils ?


  — Les Teshlor ? s’étonna Alric en regardant le mercenaire avec stupéfaction. Les Teshlor étaient les plus grands guerriers qui aient jamais existé. Ils ont formé la garde personnelle de l’empereur. Mais je suppose que comme bien d’autres choses, leurs techniques ont été perdues avec la chute de l’Empire. Pourtant, ce que Seadric apprit de l’Ordre de Fauld a fait de lui une légende, et je pense que ce n’était qu’une infime fraction du savoir des Teshlor. Cet art a été religieusement transmis de père en fils pendant des générations, et ce secret accorde aux Pickering un avantage décisif au combat.


  — On est bien informés de ce petit détail, marmonna Hadrian. Mais comme je le disais, c’est une jolie conception pour une forteresse, en dehors de ces arbres, ajouta-t-il en désignant le verger. Ces bosquets mettraient à couvert une armée d’attaquants.


  — Cette colline n’avait jamais ressemblé à ce qu’elle est aujourd’hui, expliqua Alric. Ses versants étaient soigneusement déboisés. Les Pickering ont planté ce verger il n’y a que quelques générations. De même pour ces massifs de roses et de rhododendrons. Les Champs de Drondil n’ont plus connu de guerre depuis cinq cents ans. Je suppose que le comte n’a rien trouvé à redire à quelques fruits, un peu d’ombre et des fleurs. La grande forteresse de Seadric Pickilerinon n’est plus qu’une propriété de campagne.


  Ils approchèrent de l’entrée et Alric continua à les guider sans même prendre le temps de marquer une pause.


  — Eh vous, restez où vous êtes ! ordonna un garde bedonnant.


  Il tenait une pâtisserie d’une main et une pinte de lait dans l’autre. Son arme était posée à côté de lui.


  — Où croyez-vous aller, à chevaucher jusqu’ici comme vers votre résidence d’automne ?


  Alric repoussa sa capuche et le garde laissa tomber le gâteau et la boisson.


  — Je… Je suis désolé, Votre Altesse, balbutia-t-il avant de se mettre brusquement au garde-à-vous. J’ignorais que vous veniez aujourd’hui. On ne m’a rien dit. (Il s’essuya les mains et brossa les miettes sur son uniforme.) Le reste de la famille royale est-il avec vous ?


  Alric l’ignora et passa les portes et le pont de planches menant au palais. Les autres le suivirent sans un mot sous le regard fixe de la sentinelle.


  Comme l’extérieur du château, la cour intérieure ne rappelait guère celle d’une forteresse. C’était un charmant jardin aux massifs joliment taillés avec quelques petits arbres soigneusement élagués. Des bannières chatoyantes vert et or pendaient des deux côtés du portique, agitées par la brise matinale. Le gazon semblait bien entretenu, bien que l’hiver l’ait presque entièrement jauni. Des charrettes et carrioles, souvent remplies de nombreux paniers vides sans doute destinés à récolter les fruits, étaient disposées sous l’auvent vert. Quelques pommes avaient été oubliées dans les fonds en osier. L’écurie était placée près de l’étable où des vaches meuglaient pour réclamer la traite du matin. Un chien noir et blanc hirsute rongeait un os au pied d’un puits en pierres des champs, et une famille de canards blancs se promenait en une file parfaite, marchant librement en caquetant gaiement. Les serviteurs du château s’affairaient aux tâches de la journée, tiraient de l’eau, fendaient du bois, s’occupaient des animaux et manquaient rarement dans leur hâte de heurter les canards en liberté.


  Près de l’appentis d’un forgeron, où un homme robuste frappait au marteau un rail de métal étincelant, deux jeunes hommes s’entraînaient à l’épée dans la cour ouverte. Chacun portait un casque et un petit pavois. Un troisième garçon était assis dos contre les marches de la forteresse. Il utilisait une ardoise et un morceau de craie pour noter les résultats des combats.


  — Plus haut le bouclier, Fanen ! ordonna le plus grand du groupe.


  — Et mes jambes ?


  — Je me moque de tes jambes. Je ne voudrais pas baisser ma lame et te donner l’avantage, mais tu dois tenir ton pavois plus haut pour parer un coup vers le bas. C’est là que tu es vulnérable. Si je te frappe avec assez de force et que tu n’es pas prêt, je pourrais te mettre à genoux. À quoi te serviraient alors tes jambes ?


  — Je l’écouterais, à ta place, Fanen, cria Alric au garçon. Mauvin est un crétin, mais il s’y connaît en parade.


  — Alric !


  Le plus grand des combattants rejeta son heaume et se précipita pour donner l’accolade au prince qui descendait de cheval. En entendant le nom du prince, plusieurs des serviteurs dans la cour levèrent la tête, surpris.


  Mauvin avait à peu près l’âge d’Alric mais il était plus grand et notablement plus large d’épaules. Il avait des cheveux noirs en bataille et des dents blanches éclatantes, qui brillèrent lorsqu’il sourit à son ami.


  — Qu’est-ce que tu fais ici, et par Mar, pourquoi es-tu vêtu ainsi ? Tu fais peur à voir. As-tu chevauché toute la nuit ? Et ton visage ? Es-tu tombé ?


  — J’apporte de mauvaises nouvelles. Je dois parler à ton père immédiatement.


  — Je ne suis pas sûr qu’il soit déjà levé, et il est terriblement grincheux quand on le tire du lit aux petites heures.


  — Cela ne peut attendre.


  Mauvin regarda le prince attentivement et son sourire s’évanouit.


  — Il ne s’agit donc pas d’une visite de courtoisie ?


  — Non, même si je préférerais.


  Mauvin se tourna vers son frère cadet et demanda :


  — Denek, va réveiller père.


  Le garçon à l’ardoise secoua la tête.


  — Ce n’est pas moi qui m’en chargerai.


  Mauvin avança vers son frère.


  — Vas-y tout de suite ! cria-t-il, et le garçon eut si peur qu’il se précipita en courant vers la forteresse.


  — Qu’y a-t-il ? Qu’est-il arrivé ? demanda Fanen en laissant tomber à son tour casque et bouclier sur l’herbe pour venir étreindre Alric.


  — Avez-vous eu des nouvelles de Medford ces derniers jours ?


  — Non, pas que je sache, répondit Mauvin dont l’expression se faisait plus inquiète à chaque instant.


  — Pas de cavaliers ? Pas de dépêche pour le comte ? demanda encore le prince.


  — Non, Alric, qu’y a-t-il ?


  — Mon père est mort. Il a été assassiné au château par un traître.


  — Comment ? s’étrangla Mauvin en reculant d’un pas.


  C’était davantage une réaction qu’une question.


  — Ce n’est pas possible ! s’exclama Fanen. Le roi Amrath est mort ? Quand cela s’est-il produit ?


  — Pour être honnête, je ne suis pas certain du temps écoulé. Les jours qui ont suivi sa mort ont été assez confus, et j’ai perdu la notion du temps. Si la nouvelle ne vous est pas encore parvenue, je suppose que cela ne fait que quelques jours.


  Tous les serviteurs avaient interrompu leurs tâches pour s’approcher et écouter avec attention. Le tintement dans la forge cessa et l’on n’entendit plus dans la cour qu’un meuglement distant ou le caquètement de l’un des canards.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? lança le comte Pickering en sortant du palais avec un bras levé pour protéger ses yeux plissés sous le soleil vif du matin. Le petit arrive tout essoufflé et me dit de venir en urgence.


  Le comte, un homme d’âge moyen, mince, au long nez crochu et à la barbe soignée d’une teinte grise prématurée, portait une robe or et violette sur sa tenue de nuit. Sa femme Belinda le suivait en ajustant sa robe et en jetant des coups d’œil nerveux dans la cour. Hadrian profita de ce que le soleil aveuglait Pickering pour tenter un long regard. Elle était aussi ravissante que le disait la rumeur. La comtesse avait plusieurs années de moins que son époux, une silhouette élancée à couper le souffle, et ses longs cheveux dorés étaient étalés sur ses épaules d’une manière qu’elle n’aurait jamais affichée en public en temps normal. Hadrian comprenait désormais pourquoi le comte la protégeait si jalousement.


  — Oh, Mar, murmura Myron qui se pencha pour mieux voir. Lorsque je la regarde, je ne pense même plus aux chevaux.


  Hadrian descendit de sa monture et aida Myron à l’imiter.


  — Je partage ton opinion, mon ami, mais crois-moi, voilà une femme que tu ne dois absolument pas regarder fixement.


  — Alric ? reprit le comte. Par le ciel, que fais-tu ici à cette heure ?


  — Père, le roi Amrath a été tué, répondit Mauvin d’une voix tremblante.


  Pickering accusa le choc. Il abaissa lentement le bras et regarda le prince dans les yeux.


  — Est-ce vrai ?


  Alric hocha la tête solennellement.


  — Il y a plusieurs jours. Un traître l’a frappé dans le dos pendant qu’il priait.


  — Un traître ? Qui ?


  — Mon oncle, l’archiduc et chancelier de la Cour… Percy Braga.


   


  Royce, Hadrian et Myron se laissèrent guider par leur odorat jusqu’aux cuisines, une fois Alric parti en réunion privée avec le comte Pickering. Ils rencontrèrent Ella, une cuisinière aux cheveux blancs qui fut trop heureuse de leur préparer un copieux petit déjeuner pour profiter des ragots de première main. Les mets des Champs de Drondil étaient bien supérieurs à leur repas au Pichet d’Argent. Ella prépara tournée sur tournée d’œufs, suaves pâtisseries saupoudrées de sucre, beurre doux frais, viande grillée, bacon, biscuits, pommes de terre pimentées, saucières de jus de viande et pichets de cidre, puis au dessert une tarte aux pommes fraîchement cuite avec du sirop d’érable.


  Ils mangèrent tout leur content dans le calme relatif de la cuisine. Hadrian ne dit pratiquement rien de plus que ce qu’Alric avait révélé dans la cour, mais il précisa que Myron avait passé sa vie reclus dans un monastère. Ella sembla fascinée par cette nouvelle et interrogea sans pitié le jeune homme sur le sujet.


  — Alors tu n’avais jamais vu de femme avant aujourd’hui, mon ange ? demanda-t-elle à Myron qui finissait sa part de tarte.


  Il mangeait de bon cœur ; la compote et le feuilletage formaient un anneau autour de ses lèvres.


  — Vous êtes la première à laquelle je parle, répondit Myron comme s’il se vantait d’un grand exploit.


  — Vraiment, dit Ella en souriant et en feignant de rougir. Quel honneur ! Je n’ai pas été la première fois d’un homme depuis des années.


  Elle rit mais Myron se contenta de la regarder, perplexe.


  — Vous avez une belle maison, lui dit Myron. Elle semble très… robuste.


  Elle rit de nouveau.


  — Elle n’est pas à moi, mon chéri, je travaille seulement ici. Elle appartient aux nobles, comme tous les beaux endroits. Nous, les gens normaux, on vit dans des cabanes et des bicoques et on se dispute les restes qu’ils nous jettent. On ressemble un peu à des chiens quand on fait ça, pas vrai ? Bien sûr, je ne me plains pas. Les Pickering ne sont pas méchants. Pas prétentieux comme certains nobles qui croient que le soleil se lève et se couche parce que c’est leur bon plaisir. Le comte n’a même pas de femme de chambre. Il ne laisse personne l’aider à s’habiller. Je l’ai vu se servir de l’eau tout seul plus d’une fois. Qu’il est bête. Ses fils ont pris ça de lui. On le voit quand ils sellent leurs chevaux sans aide. Ce Fanen, l’autre jour, je l’ai vu manier un marteau de forgeron. Il voulait que Vern lui montre comment réparer une lame. Alors je te le demande, combien de nobles as-tu vu qui essayaient d’apprendre le métier de forgeron ? Quelqu’un reveut une coupe de cidre ?


  Ils secouèrent tous la tête et bâillèrent à tour de rôle.


  — Lenare, elle, elle tient de sa mère. Elles font la paire toutes les deux. Aussi jolies que des roses et qui sentent aussi bon, mais elles ont des épines. Elles ont un caractère épouvantable. La fille est pire que la mère. Elle avait l’habitude de s’entraîner avec ses frères et elle battait Fanen à plate couture, jusqu’à ce qu’elle découvre qu’elle était une grande dame et que les dames ne font pas ça.


  Myron ferma les yeux et dodelina de la tête. Puis soudain, sa chaise bascula et le moine tomba. Il se réveilla en sursaut et se débattit pour se mettre à genoux.


  — Oh, je suis vraiment désolé, je ne voulais pas…


  Ella était si occupée à rire qu’elle ne put répondre et se contenta d’agiter la main dans sa direction.


  — Tu as eu une longue nuit, mon mignon, parvint-elle enfin à dire. Je vais t’arranger un lit avant que cette chaise ne te fasse de nouveau tomber.


  Myron baissa la tête et dit doucement :


  — J’ai le même problème avec les chevaux.


   


  Alric raconta son histoire aux Pickering en prenant le petit déjeuner. Dès qu’il eut fini, le comte renvoya ses fils et appela ses serviteurs pour commencer à organiser une mobilisation générale à Galilin. Tandis que Pickering donnait des ordres, Alric quitta la grande salle et se promena dans les couloirs du château. C’était la première fois qu’il était seul depuis la mort de son père. Il avait l’impression d’être emporté par le courant d’un fleuve, balayé par les événements qui se déroulaient autour de lui. Il était temps de prendre le contrôle de son destin.


  Le prince croisa peu de gens dans les couloirs. Hormis quelques armures et des peintures sur les murs, il y avait peu d’éléments pour le distraire de ses pensées. Les Champs de Drondil était un château plus petit que le palais des Essendon, mais plus vaste en raison de son organisation horizontale, qui s’étendait sur la plus grande partie du sommet de la colline. Le château Essendon avait quantité de tours et des chambres imposantes sur plusieurs étages, alors que Les Champs de Drondil ne faisait que trois étages au plus haut. S’agissant d’une forteresse, la résistance au feu y était essentielle : le toit était en pierre et non en bois, ce qui exigeait des murs épais pour soutenir son poids. Les fenêtres, étroites et profondes, laissaient entrer peu de lumière, ce qui donnait à l’intérieur un éclairage de caverne.


  Il se rappela avoir couru dans ces couloirs, enfant, à la poursuite de Mauvin et Fanen. Ils avaient mené des parodies de batailles, que les Pickering gagnaient toujours. Il s’en était tiré chaque fois en leur rappelant qu’un jour, il serait roi. À douze ans, cela semblait merveilleux d’aiguillonner un ami qui venait de le battre en répliquant « Oui, mais moi je serai roi. Tu devras t’incliner devant moi et faire ce que je dis. » Il n’avait jamais songé que, pour devenir roi, il faudrait que son père meure. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’impliquaient vraiment ses nouvelles fonctions de roi.


  Je suis le roi à présent.


  Il avait toujours considéré que son accès au titre se ferait dans un avenir vraiment lointain. Son père était un homme robuste et Alric avait cru passer de nombreuses années en tant que prince du royaume. Encore quelques mois auparavant, pendant le festival d’estival, Mauvin et lui avaient évoqué le projet d’un voyage d’une année entière pour explorer les quatre coins d’Apeladorn. Ils voulaient visiter Delgos, Calis, Trent, et avaient même envisagé de chercher l’emplacement des ruines légendaires de Percepliquis. Découvrir et explorer l’ancienne capitale de l’Empire novronien était l’un de leurs rêves d’enfance. Ils voulaient chercher fortune et aventures dans la cité perdue. Mauvin espérait trouver le reste des arts oubliés des Chevaliers de Teshlor et Alric se voyait déjà découvrir l’ancienne couronne de Novron. Ils avaient évoqué ce voyage auprès de leurs pères, mais aucun n’avait ajouté l’histoire de Percepliquis. Cela n’avait guère de conséquences, puisque personne ne connaissait l’emplacement de la cité perdue, et parce que le simple fait de chercher la capitale de l’Ancien Empire était taxé d’hérésie. Pourtant, parcourir les couloirs de Percepliquis était sans doute le rêve de tout jeune garçon d’Apeladorn. Mais pour Alric, l’adolescence avait pris fin.


  Je suis le roi à présent.


  Plus de rêves de jours sans fin d’aventures téméraires, d’exploration de la frontière en buvant de la mauvaise bière, en dormant à la belle étoile, en aimant des femmes sans nom qui disparaissaient comme fumée au vent. Au lieu de cela, il voyait des salles de pierre emplies de vieillards aux visages colériques. Il lui était arrivé de regarder son père siéger à la Cour, écoutant le clergé et la noblesse demander moins de taxes et davantage de terres. Un comte avait même réclamé l’exécution d’un duc et le bénéfice de son territoire pour prix de la perte d’une vache de concours. Son père était assis et Alric avait l’impression qu’il souffrait de tant d’ennui, tandis que le secrétaire de la Cour lisait les nombreuses doléances et autres griefs que le roi devait arbitrer. Enfant, il avait cru qu’être roi signifiait faire ce que l’on voulait. Mais au fil des années, il avait compris la véritable nature de cette charge : compromis et conciliation. Un roi ne pouvait gouverner sans le soutien de ses nobles et ces derniers n’étaient jamais satisfaits. Ils voulaient toujours quelque chose et s’attendaient à ce que le roi leur remette.


  Je suis le roi à présent.


  Pour Alric, devenir souverain était comme être condamné à l’emprisonnement. Le reste de sa vie serait consacré à servir son peuple, ses nobles et sa famille, comme l’avait fait son père. Amrath avait-il ressenti la même chose à la mort de son père ? Il n’y avait jamais réfléchi auparavant. Penser à Amrath en tant qu’homme et envisager les rêves qu’il avait dû abandonner était un concept étranger au jeune prince. Il se demanda si son père avait été heureux. En pensant à lui, l’image qui lui vint à l’esprit fut une barbe broussailleuse et des yeux brillants et rieurs. Son père souriait souvent. Alric se demanda si cela venait de sa joie d’être roi ou si les moments passés avec son fils étaient une coupure plus que nécessaire avec les affaires d’état. Alric ressentit brusquement le besoin de revoir Amrath une fois encore. Il regretta de ne pas avoir pris le temps de s’asseoir et parler avec lui, d’homme à homme, pour lui demander des conseils et la marche à suivre pour se préparer à ce jour. Il se sentait totalement seul et ignorait s’il pourrait assumer la tâche qui l’attendait. Plus que tout, il aurait tout simplement voulu disparaître.


   


  Le tintement aigu du métal résonnant sous un choc réveilla Hadrian. Après le petit-déjeuner servi par Ella, il s’était promené dans la cour. Le fond de l’air était frais mais Hadrian avait trouvé un carré de pelouse où faire la sieste en profitant pleinement des rayons du soleil. Il pensa n’avoir fermé les yeux que quelques instants, mais lorsqu’il les rouvrit, midi était passé depuis longtemps. De l’autre côté de la cour, les jeunes Pickering avaient repris l’entraînement.


  — Attaque-moi de nouveau, Fanen, ordonna Mauvin d’une voix étouffée par son heaume.


  — Pourquoi ? Tu vas encore me frapper !


  — Tu dois apprendre.


  — Je ne vois pas pourquoi, protesta Fanen. Ce n’est pas comme si je prévoyais de passer ma vie dans l’armée ou dans les tournois. Je suis le deuxième fils. Je finirai dans quelque monastère à empiler des livres.


  — Les deuxièmes fils ne rentrent pas dans les ordres, ce sont les troisièmes fils qui le font. (Mauvin leva sa visière pour adresser un sourire à Denek.) Les deuxièmes fils sont comme une sécurité. Tu dois être entraîné au cas où je mourrais de quelque maladie rare. Si cela m’est épargné, tu parcourras le pays en maniant la lame pour ton propre compte. Autrement dit, une vie de mercenaire ou dédiée à tous les tournois possibles. Si tu as de la chance, tu finiras chef de milice ou de la garde, ou capitaine d’armes d’un comte ou d’un duc. De nos jours, c’est presque aussi bien qu’un titre et des terres, honnêtement. Mais tu ne trouveras aucun de ces emplois, ou ne dureras pas en tant que mercenaire ou épéiste, à moins de savoir te battre. Alors attaque-moi de nouveau et cette fois, pivot, pas et fente.


  Hadrian s’approcha des garçons qui combattaient et s’assit sur l’herbe près de Denek afin de regarder. Le jeune garçon, qui n’avait que douze ans, l’observa curieusement.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je me nomme Hadrian, répondit le mercenaire en tendant la main. (Le garçon la serra, en pressant plus fort que nécessaire.) Vous êtes Denek, c’est ça ? Le troisième fils de Pickering ? Vous devriez peut-être parler avec mon ami Myron, puisque j’ai cru comprendre que vous étiez destiné au clergé.


  — C’est faux ! cria le garçon. Je n’irai pas dans un monastère. Je peux me battre aussi bien que Fanen.


  — Je ne serais pas surpris, répondit Hadrian. Fanen a les pieds plats et n’a aucun équilibre. Il ne va pas s’améliorer beaucoup avec ce que Mauvin lui apprend, votre aîné privilégie sa droite et recule trop à gauche.


  Denek adressa un sourire malicieux au mercenaire et se tourna vers ses frères.


  — Hadrian dit que vous vous battez tous les deux comme des filles !


  — Comment ? répondit Mauvin en repoussant d’un seul coup l’attaque approximative de Fanen.


  — Ah ah, rien, protesta Hadrian en essayant de se rétracter avec un regard terrible au garçon qui ne cessait de sourire avec satisfaction. Merci beaucoup, siffla-t-il au jeune noble.


  — Tu crois pouvoir me battre en duel ? demanda Mauvin.


  — Non, ce n’est pas cela, j’expliquais juste que je ne pensais pas que Denek aurait à entrer au monastère.


  — Parce que nous nous battons comme des filles, ajouta Fanen.


  — Non, non, pas du tout.


  — Donne-lui ton épée, dit Mauvin à Fanen.


  Le garçon jeta son arme vers Hadrian. Elle se planta dans le sol à moins de trente centimètres de ses pieds. La garde vacilla d’avant en arrière comme un cheval rétif.


  — Tu es l’un des voleurs dont Alric nous a parlé, non ?


  Mauvin effectua un geste habile dans les airs, une démonstration de talent qu’il n’avait pas utilisée pendant les combats amicaux avec son frère.


  — Malgré cette grande aventure que vous avez eue ensemble, je ne me souviens pas d’avoir entendu Alric mentionner tes remarquables prouesses à l’épée.


  — Eh bien, il a dû oublier, plaisanta Hadrian.


  — Connais-tu la légende des Pickering ?


  — Votre famille est célèbre pour ses talents à l’escrime.


  — Alors tu le sais ? Mon père est le deuxième plus grand épéiste d’Avryn.


  — Il est le meilleur, l’interrompit Denek. Il aurait battu l’archiduc s’il avait eu son épée, mais il a dû utiliser un substitut, trop lourd et encombrant.


  — Denek, combien de fois devrais-je te dire que lorsqu’il est question de réputation, cela ne redore en rien ton blason que de chercher des excuses à un concours perdu ? L’archiduc a remporté le match. Il faut accepter cet état de fait, le gronda Mauvin.


  Il se tourna de nouveau vers Hadrian et dit :


  — En parlant de concours, pourquoi ne ramasses-tu pas cette épée ? et je te ferai une démonstration de Tek’chin.


  Hadrian prit l’épée et s’avança dans le cercle de terre où les garçons s’entraînaient. Il effectua une feinte puis frappa, mais Mauvin esquiva sans peine.


  — Essaie encore, l’encouragea le jeune noble.


  Hadrian tenta une passe légèrement plus compliquée. Cette fois il pivota sur la droite, puis se tourna à gauche, et porta un coup ascendant vers la cuisse de Mauvin. Le jeune homme se déplaça avec une précision redoutable. Il anticipa la feinte et repoussa la lame de son épée une nouvelle fois.


  — Tu te bats comme un malfrat dans sa ruelle, commenta-t-il.


  — Parce que c’est ce qu’il est, leur assura Royce qui revenait de la forteresse. Un gros malfrat stupide. J’ai déjà vu une vieille femme le battre jusqu’à l’inconscience avec une baratte. (Il se tourna vers Hadrian.) Alors, dans quoi est-ce que tu t’es fourré cette fois ? On dirait que ce gamin va te donner une leçon.


  Mauvin se raidit et jeta un regard noir au voleur.


  — Je te rappelle que je suis le fils du comte, tu dois me nommer Mon Seigneur, ou au moins maître, mais certainement pas gamin.


  — Tu devrais te méfier, Royce, ou tu seras le prochain, lui lança Hadrian en avançant le long du cercle en quête d’une ouverture.


  Il essaya une nouvelle attaque mais elle fut parée aussitôt.


  Mauvin fit un pas rapide. Il engagea Hadrian garde contre garde, plaça une jambe derrière son adversaire et le jeta au sol.


  — Vous êtes trop fort pour moi, concéda Hadrian alors que Mauvin tendait une main pour l’aider à se relever.


  — Affronte-le encore ! cria Royce.


  Hadrian lui adressa un regard courroucé puis remarqua une jeune femme qui entrait dans la cour. Il s’agissait de Lenare. Elle portait une longue robe d’une douce teinte dorée presque assortie à ses cheveux. Elle était aussi délicieuse que sa mère et s’approchait du groupe.


  — Qui est-ce ? demanda-t-elle en désignant Hadrian.


  — Hadrian Blackwater, dit-il en s’inclinant.


  — Eh bien, monsieur Blackwater, il semble que mon frère vous ait vaincu.


  — Il semblerait, admit Hadrian en s’époussetant.


  — Il n’y a pas à avoir honte. Mon frère est un bretteur très accompli ; trop pour tout dire. Il a la désagréable tendance à chasser tout prétendant éventuel.


  — Ils ne sont pas assez bien pour toi, Lenare, répondit Mauvin.


  — Affronte-le encore, insista Royce.


  Il y avait clairement une note malicieuse dans sa voix.


  — Qu’en dites-vous ? demanda poliment Mauvin en s’inclinant.


  — Oh, oui, s’il vous plaît, le supplia Lenare en battant des mains avec joie. N’ayez pas peur. Il ne vous tuera pas. Père n’aime pas quand ils font du mal aux gens.


  Avec un sourire diabolique à l’intention de Royce, Hadrian se tourna pour faire face à Mauvin. Cette fois, il n’essaya pas de se défendre. Il resta parfaitement immobile, la lame basse. Il avait le regard calme et regardait son adversaire dans les yeux.


  — Mets-toi en garde, pauvre fou, lui dit Mauvin. Essaie au moins de te défendre.


  Hadrian leva lentement sa lame, davantage pour obliger Mauvin que pour se défendre réellement. Mauvin s’élança en réalisant un battement rapide de son épée destiné à déséquilibrer Hadrian. Il pivota ensuite de nouveau derrière le grand mercenaire et chercha encore à le faire tomber. Mais Hadrian tourna également et d’un geste de la jambe, faucha Mauvin derrière les genoux, l’envoyant dans la poussière.


  Mauvin adressa un regard curieux à son adversaire tandis que ce dernier l’aidait à se remettre sur pied.


  — Notre malfrat réserve quelques surprises, à ce que je vois, marmonna le fils du comte avec un sourire.


  Cette fois, Mauvin chargea sur Hadrian avec un enchaînement rapide d’attaques amples, dont la plupart ne firent que fouetter l’air, esquivées par Hadrian. Le jeune noble se déplaçait tel un tourbillon, et sa lame bougeait trop vite pour que l’œil suive ses mouvements. L’acier tinta quand le mercenaire para les coups de son épée, les repoussant tous.


  — Mauvin, prends garde ! cria Lenare.


  La bataille passait rapidement d’échanges amicaux à un véritable combat. Les coups étaient plus rapides, puissants et rapprochés. Le son strident de l’acier commença à résonner dans la cour. Les grognements et jurons devinrent plus mordants. Le duel dura quelque temps et les hommes se tenaient au coude à coude. Soudain, Mauvin réalisa une manœuvre remarquable. Il feinta sur la gauche, vira à droite, suivant sa lame pour tourner totalement autour et présenter son dos à Hadrian. Voyant son adversaire vulnérable, Hadrian opta pour la riposte évidente, mais Mauvin para presque miraculeusement en interceptant l’épée sans même la voir. Il pivota de nouveau et projeta sa lame vers le côté qu’Hadrian ne défendait pas. Mais avant qu’il n’ait fini son geste, le mercenaire resserra l’écart entre eux et le coup du jeune noble passa dans le dos de son adversaire. Le voleur emprisonna le bras avec lequel le jeune homme maniait l’épée sous le sien et leva sa lame sous la gorge du noble. Les frères et sœur du garçon émirent une exclamation étouffée. Royce se contenta de glousser avec une joie sinistre. Hadrian relâcha son étreinte et libéra Mauvin.


  — Comment as-tu fait cela ? demanda le fils du comte. J’ai réussi une Tempête de Vi’shin absolument parfaite contre toi. C’est l’une des manœuvres les plus sophistiquées du Tek’chin. Personne n’avait jamais trouvé de parade !


  Hadrian haussa les épaules.


  — Il y a un début à tout.


  Il lança son épée vers Fanen. Elle se ficha en terre, entre les pieds du jeune homme. Contrairement à la passe réalisée par le garçon, elle plongea pointe en avant et la garde ne vacilla pas une seconde.


  Denek, qui couvait Hadrian avec une expression émerveillée, se tourna vers Royce et dit :


  — Il devait s’agir d’une vieille femme terriblement redoutable et d’une sacrément grosse baratte.


   


  — Alric ?


  Les déambulations du prince l’avaient conduit jusqu’à un cellier et il était assis sur le large rebord d’une fenêtre en voûte, orientée vers les collines de l’ouest. La voix de son ami le tira de ses profondes pensées, et il s’aperçut seulement à cet instant qu’il pleurait.


  — Désolé, dit Mauvin, mais Père te cherche. Les nobles locaux ont commencé à arriver, et je pense qu’il veut que tu leur parles.


  — Il n’y a pas de problème, répondit Alric en s’essuyant les joues et en jetant un dernier regard de regret vers le soleil couchant, à travers la fenêtre. Je suis resté ici plus longtemps que je ne pensais. Je crois que j’ai perdu le fil du temps.


  — Cela arrive facilement. (Le fils du comte parcourut la pièce et sortit un flacon de vin d’une caisse.) Tu te rappelles la fois où nous nous sommes faufilés ici pour boire trois de ces bouteilles ?


  Alric hocha la tête.


  — J’ai été vraiment malade.


  — Moi aussi, et pourtant, nous avons réussi à suivre la chasse au cerf le jour suivant.


  — Nous ne pouvions pas laisser deviner aux autres que nous avions bu.


  — J’ai cru que j’allais mourir, et lorsque nous sommes rentrés, il s’est avéré qu’Arista, Lenare et Fanen avaient déjà parlé de notre forfait la nuit précédente.


  — Je me souviens.


  Mauvin étudia attentivement son ami.


  — Tu feras un bon roi, Alric. Et je suis certain que ton père serait fier.


  Alric ne répondit rien pendant un moment. Il prit une bouteille dans la caisse et la soupesa.


  — Je ferais mieux d’y aller. J’ai des responsabilités à présent. Je ne peux plus me cacher ici pour boire du vin comme autrefois.


  — Je suppose que nous pourrions, si tu le voulais vraiment, répondit Mauvin avec un sourire diabolique.


  Alric sourit et le prit dans ses bras.


  — Tu es un bon ami. Je suis désolé que nous ne puissions plus aller à Percepliquis.


  — Pas de problème ; et puis on ne sait jamais. Nous pourrions finir par y aller un jour.


  Alors qu’ils quittaient le cellier, Alric se frotta les mains pour se débarrasser de la terre qu’il avait récupérée sur le dos de Mauvin.


  — Fanen devient-il si doué qu’il a réussi à te faire mordre la poussière ?


  — Non, c’était le voleur avec lequel tu es arrivé, le grand. Où l’as-tu trouvé ? Son talent à l’épée ne ressemble à rien de ce que j’ai pu voir. Il est réellement remarquable.


  — Vraiment ? De la part d’un Pickering, c’est un sacré compliment.


  — J’ai bien peur que la légende des Pickering ne dure pas à ce rythme : père vaincu par Percy Braga, et moi jeté dans la boue par un vulgaire voyou. Combien de temps avant d’être défié pour nos terres et notre titre par les autres nobles désormais sans peur ?


  — Si ton père avait eu son épée ce jour-là… (Alric marqua une pause.) Pourquoi ton père n’avait-il pas son épée ?


  — Mal rangée, répondit Mauvin. Il était persuadé qu’elle était dans sa chambre, mais le lendemain, elle avait disparu. Un intendant l’a trouvée plus tard ce jour-là dans quelque endroit incongru.


  — Enfin, épée ou non, je peux te dire, Mauvin, que je tiens ton père pour le meilleur escrimeur du royaume.


   


  Royce, Hadrian et Myron profitèrent encore de l’hospitalité des Pickering avec un repas copieux et un souper tout aussi délicieux servis dans le confort chaleureux de la cuisine d’Ella. Ils passèrent la majorité de la journée à dormir, rattrapant le manque de sommeil accumulé les jours précédents. Au crépuscule, ils commençaient à se sentir de nouveau eux-mêmes.


  Hadrian avait hérité d’une nouvelle ombre car Denek le suivait où qu’il aille. Après le souper, Denek demanda à Hadrian, Royce et Myron de venir voir le défilé des troupes depuis l’un de ses points de vue favoris. Le garçon les conduisit sur le promontoire au-dessus de la grande porte. De là, ils voyaient aussi bien l’extérieur du château que la cour intérieure sans se trouver dans la cohue.


  Dès le début de soirée, des hommes commencèrent à arriver. De petites troupes de chevaliers, barons, écuyers, soldats et des personnalités officielles des villages voisins se rassemblèrent pour dresser leurs campements en dehors des murs. De hauts poteaux portant les bannières des différentes nobles maisons se dressaient dans la cour, signalant leur présence en réponse à leur devoir d’allégeance. Au lever de la lune, huit étendards et près de trois cents hommes étaient réunis dans les camps autour des feux. Les tentes couvraient le flan de colline et descendaient jusqu’au verger.


  Vern, aidé de cinq autres forgerons venus de différents villages, travailla tard en partageant sa forge et son enclume. Les artisans martelaient pour répondre aux demandes de dernière minute. Le reste de la cour était tout aussi actif. Chaque lampe était allumée, dans toutes les échoppes on était au travail. Les maroquiniers ajustaient les sangles de selles et de heaumes. Les flégiers réalisaient des fagots de traits qu’ils rassemblaient comme des stères de bois contre les murs de l’écurie. Les bûcherons créaient de grands boucliers d’archers rectangulaires. Même les bouchers et boulangers travaillaient dur pour préparer les rations de viande fumée, de pains, d’oignons et de navets.


  — La verte avec le marteau est la bannière du seigneur Jerl, leur dit Denek.


  La température avait baissé considérablement et son souffle formait de petits nuages de brume.


  — J’ai passé un été chez eux il y a deux ans, poursuivit le jeune homme. Leur domaine est juste en lisière de la forêt de Grandbois et ils adorent la chasse. Ils doivent posséder deux dizaines des meilleurs limiers du royaume. C’est auprès d’eux que j’ai appris à tirer à l’arc. Je suppose que vous savez très bien tirer à l’arc, Hadrian.


  — J’ai la réputation d’avoir réussi à faire mouche une fois ou deux, en effet.


  — Je suis sûr que vous pourriez dépasser les traits des fils de Jerl. Ils sont six, et ils se prennent tous pour les meilleurs tireurs de la région. Mon père ne nous a jamais enseigné le tir à l’arc. Il disait que c’était insensé puisque nous ne combattrions jamais en rangs. Il nous a appris à nous concentrer sur le maniement de l’épée. Quoique je ne voie pas à quoi cela me servira si je suis envoyé au monastère. Je serais coincé là-bas sans rien pouvoir faire d’autre que lire toute la journée.


  — En fait, il y a bien plus à faire que cela dans une abbaye, expliqua Myron en resserrant une couverture autour de ses épaules. Au printemps, la plus grande partie du travail se fait au jardin, et en automne, il y a la moisson, le stockage et le brassage. Même en hiver, il faut réparer et nettoyer. Bien sûr, nous passons le plus clair de notre temps à prier ensemble dans la chapelle ou en silence dans le cloître. Puis il faut…


  — Je crois que je préférerais être fantassin, soupira Denek en grimaçant. Ou peut-être que je pourrais me joindre à vous deux et devenir voleur ! Ce doit être une vie merveilleusement excitante, à parcourir le monde, à réaliser des missions périlleuses pour un roi et son pays.


  — C’est ce qu’on pourrait croire, pas vrai, marmonna Hadrian.


  En contrebas, un cavalier solitaire se dirigeait à toute allure vers la grande porte.


  — N’est-ce pas la bannière des Essendon ? demanda Royce en désignant le drapeau frappé d’un faucon que le messager portait.


  — Oui, répondit Denek, surpris. C’est l’étendard du roi. C’est un émissaire de Medford.


  Ils échangèrent des regards perplexes tandis que le cavalier entrait dans le château. Il ne reparut pas et ils reprirent leur conversation. Myron s’évertuait en vain à convaincre Denek que la vie au monastère n’était pas si mal lorsque Fanen arriva en courant sur la passerelle.


  — Vous êtes là ! leur cria-t-il. Père a fait retourner la moitié du château pour vous trouver.


  — Nous ? demanda Hadrian.


  — Oui, acquiesça Fanen. Il veut voir les deux voleurs dans la grande salle, immédiatement.


  — Tu n’as pas volé l’argenterie ou je ne sais quoi, Royce ? demanda Hadrian.


  — Je dirais que ça a davantage de rapport avec toi qui courtisait Lenare cet après-midi en menaçant Mauvin juste pour épater la galerie, rétorqua son comparse.


  — C’était ta faute, accusa Hadrian en le désignant du doigt.


  — Cela n’a rien à voir, les interrompit Fanen. La princesse Arista va être exécutée pour trahison demain matin !


   


  Fort longtemps auparavant, la grande salle des Champs de Drondil avait été le siège de la première Cour de Melengar. C’était à cet endroit que le roi Tolin avait rédigé et signé la Charte de Drondil et fondé ainsi officiellement le royaume. À présent, le vieux parchemin défraîchi était affiché sur un mur à la place d’honneur. Autour, de lourds rideaux bordeaux étaient retenus par des cordelettes d’or aux glands de soie. Cette salle servait à présent de chambre du conseil de la cour de Pickering, et Royce et Hadrian hésitèrent avant d’entrer. Une dizaine d’hommes aux atours les plus élégants que la noblesse puisse offrir étaient assis autour d’une longue table qui occupait le centre de la pièce. Hadrian reconnut la plupart d’entre eux et put deviner assez justement l’identité de ceux qu’il ne connaissait pas. Il y avait des comtes, des barons, des juges et des chefs de milice ; le véritable pouvoir à l’est de Melengar était assemblé devant eux. Alric siégeait en bout de table et le comte Pickering était installé à sa droite. Mauvin se trouvait à côté de son père et tandis qu’Hadrian et Royce entraient, Fanen alla s’asseoir près de son frère. Alric portait des vêtements raffinés, certainement empruntés à l’un de leurs hôtes. Il s’était passé moins d’une journée depuis qu’Hadrian avait vu le prince pour la dernière fois, mais Alric semblait beaucoup plus vieux que dans son souvenir.


  — Leur as-tu dit pourquoi ils étaient convoqués ? demanda le comte Pickering à son fils.


  — Je leur ai dit que la princesse allait être exécutée, répondit Fanen, rien de plus.


  — J’ai été mandé par l’archiduc Percy Braga, expliqua le comte Pickering, une dépêche à la main. Je dois me rendre au château Essendon en tant que témoin dans le cadre du procès de la princesse Arista, accusée de sorcellerie, de haute trahison et de meurtre. Il lui attribue non seulement la mort d’Amrath mais aussi celle d’Alric. (Il laissa tomber le courrier sur la table et abattit le poing dessus avec dégoût.) Cette canaille entend avoir la mainmise sur le royaume !


  — C’est encore pire que je ne le craignais, résuma Alric pour les voleurs. Mon oncle avait prévu de nous faire assassiner mon père puis moi, et ensuite d’accuser Arista des meurtres. Il la fera exécuter et siégera sur le trône. Personne ne percera à jour ses projets. Il fera croire à tout le monde qu’il est un grand défenseur du royaume. Je suis sûr que son plan va marcher. Même moi je soupçonnais ma sœur il y a quelques jours encore.


  — C’est vrai. La rumeur court depuis longtemps qu’Arista s’essaie aux arts obscurs, confirma Pickering. Braga n’aura aucun mal à la faire passer pour coupable. Les gens ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas. L’idée d’une femme dotée de pouvoirs magiques est terrifiante pour des vieillards installés dans leurs confortables positions. Même au-delà de la crainte de la sorcellerie, la plupart des nobles sont mal à l’aise face à la perspective d’une femme monarque. Le verdict est gagné d’avance. Elle sera condamnée rapidement.


  — Mais si le prince arrivait, proposa le baron Enil, et se montrait, bien vivant, alors…


  — C’est exactement ce que veut Braga, intervint le seigneur Ecton. Il n’a pas trouvé Alric. Il l’a cherché des jours entiers sans le localiser. Il veut le tirer de sa retraite avant qu’il ait pu rassembler une armée contre lui. Il compte sur la jeunesse et le manque d’expérience du prince. Il veut le manipuler et le forcer à réagir avec ses émotions au lieu de sa raison. S’il ne parvient pas à trouver Alric, il s’arrangera pour le faire venir à lui.


  — Moins de la moitié de nos forces se sont rassemblées pour le moment, grommela Pickering avec désespoir.


  Il se dirigea vers la grande carte de Melengar, suspendue à l’opposé de la charte, et frappa de la paume la moitié ouest du territoire :


  — Nos chevaliers les plus puissants sont les plus éloignés, et puisqu’ils ont davantage d’hommes à regrouper, il leur faudra plus longtemps pour se présenter ici. Je ne les attends pas avant huit heures encore, peut-être même seize.


  » Même si nous nous résignons à n’employer que les forces de Galilin, nous ne serons prêts au plus tôt que demain matin. Arista sera déjà morte. Je pourrais me mettre en marche avec les troupes dont je dispose, laissant des ordres aux autres pour qu’ils nous suivent, mais en agissant ainsi, je placerais toute l’armée en danger en divisant nos forces. Nous ne pouvons mettre le royaume en péril pour sauver une femme, même s’il s’agit de la princesse.


  — Si j’en juge par les mercenaires que nous avons croisés à l’auberge, dit Alric, je soupçonne l’archiduc de s’attendre à une attaque et d’avoir augmenté ses forces avec quelques bras supplémentaires dont la loyauté lui est acquise.


  — Il aura probablement installé des éclaireurs et des embuscades, reprit Ecton. Au premier signe de mouvement de notre part, il dira aux autres nobles rassemblés pour le procès que nous travaillons pour Arista et qu’ils doivent défendre Essendon contre nous. Il est tout bonnement impossible que nous marchions sur le palais royal sans avoir réuni plus de forces.


  — Attendre, dit tristement Alric, reviendra à laisser Arista brûler sur le bûcher. Maintenant plus que jamais, je me sens coupable de ne pas lui avoir fait confiance. Elle m’a sauvé la vie. La sienne est à présent menacée, et je suis impuissant. (Il regarda Hadrian et Royce.) Je ne peux pas rester assis à ne rien faire et la laisser mourir. Mais agir prématurément serait une folie.


  Le prince se leva et se dirigea vers les voleurs.


  — Je me suis renseigné sur vous deux depuis notre arrivée. Vous m’avez caché des choses. Je vous prenais pour des voleurs de bas étage. Alors imaginez ma surprise quand j’ai découvert que vous étiez célèbres. (Il jeta un regard vers les autres nobles de la pièce.) La rumeur prétend que vous êtes des agents dotés d’un talent particulier pour accomplir des missions difficiles, presque impossibles, de sabotage, vol, espionnage, et même, en de rares occasions, assassinats. Ne prenez pas la peine de nier. Beaucoup dans cette salle m’ont déjà confié avoir eu recours à vos services par le passé.


  Hadrian regarda Royce puis les visages des hommes attablés. Il hocha la tête, mal à l’aise. Non seulement il reconnaissait d’anciens clients, mais aussi d’anciennes victimes.


  — Ils m’ont dit que vous étiez des indépendants sans lien avec une guilde établie. Ce n’est pas un mince exploit que de travailler avec cette autonomie. J’en ai appris davantage en quelques heures auprès de ces gentilshommes qu’après des jours à chevaucher à vos côtés. Mais ce que je sais, ce que j’ai découvert seul, est que vous m’avez sauvé la vie deux fois, l’une pour honorer une promesse faite à ma sœur et l’autre sans raison évidente. La nuit dernière, vous avez défié la puissance du chancelier de Melengar pour venir à mon secours contre une force supérieure et des assassins expérimentés. Personne ne vous l’avait demandé, personne ne vous aurait reproché de me laisser mourir. Vous n’aviez aucun espoir de récompense en me sauvant, et pourtant, vous l’avez fait. Pourquoi ?


  Hadrian regarda Royce qui restait silencieux.


  — Eh bien, dit-il en regardant le sol. Je suppose… que nous avions fini par nous attacher à vous.


  Alric sourit et se tourna vers l’assemblée.


  — La vie du prince de Melengar, le futur roi, a été sauvée non pas par une armée, ni ses loyaux gardes du corps, ni par la protection d’une grande forteresse, mais par deux voleurs impudents et perfides qui n’ont pas eu le bon sens de fuir à bride abattue.


  Le prince s’approcha des deux hommes et posa les mains sur leur épaule.


  — Je vous dois déjà énormément, et je n’ai nul droit d’exiger quoi que ce soit, mais je vais à présent vous demander de faire preuve du même manque de discernement. Je vous en prie, sauvez ma sœur et votre prix sera le mien.


   


  — Encore une bonne action de dernière minute, grommela Royce en glissant son matériel dans ses fontes de selle.


  — C’est juste, reconnut Hadrian en passant son baudrier à l’épaule. Mais au moins, cette fois, c’est un travail payé.


  — Tu aurais dû lui dire la vraie raison pour laquelle nous l’avons sauvé de Trumbul : sans ça, nous n’aurions jamais vu la couleur des cent tenents.


  — C’était ta raison. Et puis, combien de fois a-t-on l’occasion de travailler pour un roi. Si ça se sait, on pourra exiger des salaires de premier ordre.


  — Si ça se sait, nous serons pendus.


  — D’accord, c’est vrai. Mais n’oublie pas qu’elle nous a sauvés. Si Arista ne nous avait pas tirés des geôles, on servirait de décor pour le festival de l’automne de Medford.


  Royce marqua une pause et soupira.


  — Je n’ai pas dit que nous n’allions pas le faire. Est-ce que j’ai parlé de ça ? Non, pas du tout. J’ai dit au prince que nous le ferions. Mais ne t’attends pas à ce que ça me réjouisse.


  — Je voulais juste t’aider à te sentir mieux d’avoir pris cette décision, dit Hadrian. (Royce lui lança un regard noir.) D’accord, d’accord, je vais m’occuper des chevaux.


  Il saisit son sac de matériel et se dirigea vers la cour où quelques flocons commençaient à tomber.


  Pickering avait mis à leur disposition deux de ses étalons les plus rapides et tout le matériel qu’ils estimaient nécessaire. Ella leur avait préparé un en-cas tardif et un repas copieux à emporter. Ils prirent d’épaisses capes de laine pour se protéger du froid et des écharpes noires pour envelopper le bas de leurs visages afin de se préserver du vent glacial.


  — J’espère que nous nous reverrons bientôt, leur dit Myron tandis qu’ils apprêtaient les montures. Vous êtes les deux personnes les plus fascinantes qu’il m’ait été donné de rencontrer, même si cela ne veut pas dire grand-chose.


  — C’est l’intention qui compte, répondit Hadrian qui donna une accolade chaleureuse au moine, prenant le jeune homme par surprise.


  Alors qu’ils montaient en selle, Myron baissa la tête et marmonna doucement une prière.


  — Voilà, dit Hadrian à Royce, on a Maribor de notre côté. On peut se détendre maintenant.


  — À dire vrai, répondit Myron d’un air penaud, je priais pour les chevaux. Mais je vais prier pour vous aussi, ajouta-t-il vivement.


  Alric et les Pickering sortirent dans la cour pour assister à leur départ. Même Lenare les rejoignit, enveloppée dans une cape de fourrure blanche. Le cache-nez était si haut sur ses épaules qu’il dissimulait tout le bas de son visage et que seuls ses yeux étaient visibles.


  — Si vous ne pouvez la sortir de là, leur dit Pickering, essayez de retarder l’exécution jusqu’à l’arrivée de nos forces. Mais une fois que nous serons là, il vaudrait mieux que vous l’ayez menée dans un endroit sûr. Je suis persuadé que Braga la tuerait par désespoir. Oh, et encore une chose, n’essayez pas de combattre Braga. Il est le meilleur épéiste de Melengar. Laissez-le-moi. (Le comte frappa l’élégante rapière qu’il portait au côté.) Cette fois, j’aurai ma propre épée et l’archiduc goûtera sa piqûre.


  — Je mènerai l’attaque sur Essendon, leur signala Alric. Tel est mon devoir de chef. Alors si vous arrivez vers ma sœur, et si je devais tomber avant la fin de tout cela, dites-lui que je suis désolé de ne pas lui avoir fait confiance. Dites-lui… (Il hésita un moment.) Dites-lui que je l’aime et que je pense qu’elle fera une excellente reine.


  — Vous lui direz vous-même, Votre Majesté, lui assura Hadrian.


  Alric hocha la tête et ajouta :


  — Et je suis désolé de ce que je vous ai dit plus tôt. Vous êtes tous deux les meilleurs protecteurs royaux que j’aie pu espérer. Partez à présent. Sauvez ma sœur ou je vous renvoie tous les deux dans votre cachot !


  Ils s’inclinèrent respectueusement, puis firent virer les chevaux et les lancèrent au galop. Ils passèrent les portes et s’enfoncèrent dans les ténèbres glacées de la nuit.


  
    Pêché originel
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  Procès


  Le matin du procès d’Arista Essendon arriva avec les premières neiges. Percy Braga n’avait pas dormi, mais il ne se sentait aucunement fatigué. Il avait mis en route les rouages de son plan en envoyant la veille au matin les annonces du procès, et d’innombrables détails réclamaient son attention. Il vérifiait une nouvelle fois sa liste de témoins lorsqu’on frappa à la porte du bureau. Un serviteur entra.


  — Je suis désolé de vous déranger, monsieur, dit l’homme en s’inclinant. L’évêque Saldur est ici. Il a dit que vous désiriez le voir.


  — Bien sûr, bien sûr, fais-le entrer, répondit l’archiduc.


  Le vieux prélat entra, vêtu d’une tenue noire et rouge. Braga traversa la pièce et embrassa la bague de l’évêque en s’inclinant.


  — Merci de me voir si tôt, Votre Grâce. Avez-vous faim ? Dois-je faire préparer un petit déjeuner pour vous ?


  — Non, merci, j’ai déjà mangé. À mon âge, le réveil vient plus tôt, que vous le vouliez ou non. Pour quelle raison souhaitiez-vous me voir ?


  — Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez pas de questions sur votre témoignage d’aujourd’hui. Nous pouvons y répondre maintenant, si vous le désirez. J’ai prévu un peu de temps.


  — Ah, je vois, répondit l’évêque qui acquiesça lentement. Je ne pense pas que cela soit nécessaire. J’ai bien compris ce qu’il faut faire.


  — Merveilleux, alors je pense que tout est en ordre.


  — Excellent, reprit l’évêque qui jeta un regard vers la carafe. Est-ce du cognac que vous avez là ?


  — Oui, en voulez-vous ?


  — En temps normal, je ne me le permettrais pas si tôt, mais c’est une occasion spéciale.


  — Absolument, Votre Grâce.


  L’évêque s’assit près du feu et Braga prépara deux verres d’alcool avant de lui en offrir un.


  — Au nouveau régime de Melengar, lança l’archiduc.


  Le cristal rendit un son aussi clair qu’une clochette lorsque leurs verres se touchèrent. Chacun but une longue gorgée.


  — Il y a quelque chose de particulier dans un verre de cognac un jour de neige, dit Saldur avec une note de satisfaction dans la voix.


  Le prélat avait les cheveux blancs et des yeux doux. Assis sous la lueur des flammes, tenant avec décontraction un verre dans sa main ridée, il semblait une représentation parfaite du gentil grand-père. Braga n’était pas dupe. Il n’aurait jamais atteint son rang actuel avec des scrupules. En tant qu’évêque, Saldur était l’une des figures dirigeantes de l’Église de Nyphron et l’un des religieux les plus haut placés du royaume. Il travaillait et résidait dans la grande cathédrale de Mares, un édifice aussi imposant, et certainement plus apprécié, que le château Essendon. Quant à l’influence, Braga estimait que sur les dix-neuf évêques qui assuraient la direction des fidèles, Saldur devait s’élever parmi les trois les plus en vue.


  — Encore combien de temps avant le procès ? demanda Saldur.


  — Nous commencerons dans une heure environ.


  — Je dois dire que vous avez fort bien mené tout cela, Percy. (Saldur lui sourit.) L’Église est très satisfaite. Nous avons fait un investissement important sur vous, mais il semblerait que ce choix était avisé. Lorsqu’il s’agit de projet sur un aussi long terme, impossible d’être sûr que les bonnes personnes ont été placées où il fallait. Chaque annexion doit être gérée avec délicatesse. Personne ne doit soupçonner que les dés sont pipés. Le moment venu, il faudra donner l’impression que toutes les monarchies ont accepté volontairement la formation du Nouvel Empire. Je dois admettre que j’avais quelques doutes à votre sujet.


  Braga leva un sourcil.


  — Je suis surpris de vous l’entendre dire.


  — Eh bien, vous ne sembliez pas avoir l’étoffe d’un roi lorsque nous avons arrangé votre mariage avec la sœur d’Amrath. Vous étiez famélique, prétentieux, un petit…


  — C’était il y a presque vingt ans, protesta Braga.


  — C’est vrai. Mais à cette époque, tout ce que j’ai vu en vous est votre talent à l’épée et votre conviction impérialiste inébranlable. J’avais peur qu’en étant si jeune, vous… eh bien vous voyez ce que je veux dire, comment savoir si vous resteriez loyal ? Mais vous m’avez démontré que j’avais tort. Vous êtes devenu un administrateur talentueux, et votre capacité à gérer l’inattendu, comme le changement de programme soudain provoqué par Arista, prouve votre efficacité pour faire face aux problèmes.


  — Eh bien, je dois admettre que tout ne s’est pas déroulé comme prévu. J’ai visiblement sous-estimé la princesse, mais elle a au moins eu l’amabilité de me fournir un alibi solide pour l’impliquer dans cette affaire.


  — Et que comptez-vous faire exactement à propos du petit frère d’Arista ? Savez-vous où il est ?


  — Oui, il est aux Champs de Drondil. J’ai reçu plusieurs rapports à propos du rassemblement de Galilin. Des troupes convergent vers le château de Pickering.


  — Et cela ne vous inquiète pas ?


  — Disons que j’aurais préféré attraper ce petit morveux avant qu’il ne rejoigne Pickering. Mais je lui consacrerai toute mon attention dès que j’en aurai terminé avec sa sœur. J’espère pouvoir m’occuper de lui avant qu’il ne réunisse trop d’aide. Il est resté insaisissable. Il m’a glissé entre les doigts au gué de Wicend. Non seulement, il m’a échappé, mais il s’est emparé des chevaux. Je pensais qu’il serait facile à trouver, et j’avais déployé des troupes sur chaque route, vallée et village, pourtant, pendant plusieurs jours il a semblé s’être tout bonnement volatilisé.


  — Et c’est à ce moment-là qu’il a rejoint Pickering ?


  — Oh, non, répondit Braga. Pour tout dire, j’ai réussi à le faire attraper. Une patrouille l’a croisé à l’auberge du Pichet d’Argent.


  — Dans ce cas je ne comprends pas. Pourquoi n’est-il pas ici ?


  — Parce que ma patrouille n’est jamais revenue. Un cavalier parti en éclaireur m’a apporté la nouvelle de la capture d’Alric, mais les autres ont disparu. J’ai mené une enquête et j’ai entendu des rumeurs incroyables. D’après mes rapports, deux hommes qui voyageaient avec le prince ont réuni les locaux pour qu’ils tendent une embuscade aux hommes qui emmenaient Alric.


  — Savez-vous qui sont ces deux hommes qui sont venus au secours du prince ?


  — Je n’ai aucun nom, mais Alric les surnomme ses protecteurs royaux. Pourtant je suis certain que ce sont les deux mêmes voleurs que ceux que j’avais engagés pour endosser la responsabilité du meurtre d’Amrath. D’une façon ou d’une autre, le prince a réussi à s’attacher leurs services. Il a dû leur promettre une fortune, peut-être des terres et un titre. Ce garçon est plus malin que je ne pensais. Mais peu importe, j’ai fait les arrangements nécessaires pour lui et ses amis. J’ai agrémenté les rangs de l’armée de Melengar depuis plusieurs semaines avec des mercenaires loyaux envers mon argent. Amrath n’en savait rien. L’un des avantages de mon statut de chancelier était de pouvoir me passer du sceau royal pour certains ordres.


  On frappa encore à la porte et le serviteur entra de nouveau.


  — Le comte de Chadwick est ici pour vous voir, Mon Seigneur.


  — Archibald Ballentyne ? Que fait-il là ? Débarrasse-toi de lui.


  — Non, attendez, intervint l’évêque. J’ai demandé au comte de venir. Faites-le entrer, je vous prie.


  Le serviteur s’inclina et sortit, fermant la porte derrière lui.


  — J’aurais aimé que vous m’en parliez avant, dit Braga. Pardonnez-moi, Votre Grâce, mais j’ai trop de travail aujourd’hui pour être distrait par la visite d’un noble du voisinage.


  — Oui, oui. Je sais que vous êtes très occupé, mais l’Église doit s’occuper de ses propres affaires. Comme vous le savez fort bien, Melengar n’est pas le seul royaume que nous souhaitons contrôler. Le comte de Chadwick présente quelque intérêt pour nous. Il est jeune, ambitieux, et facilement impressionnable par le succès. Cela lui fera du bien de constater directement tout ce qui est possible en choisissant ses amis avec discernement. De plus, posséder un allié à votre frontière sud ne pourra que vous rendre service.


  — Suggérez-vous que j’essaie de lui faire quitter le camp du roi Ethelred ?


  — Ethelred est un bon impérialiste, je l’admets, mais il ne peut y avoir qu’un seul empereur. Il n’y a aucune raison pour que ce ne soit pas vous, tant que vous nous prouvez votre valeur. Ballentyne dispose de nombreux atouts qui pourraient nous aider à atteindre ce but.


  — Je ne suis pas encore roi et vous parlez déjà de me faire empereur ?


  — L’Église n’a pas perduré trois mille ans sans penser et organiser le futur. Ah, le voici. Entrez, entrez, Archibald.


  Archibald Ballentyne entra, en secouant la neige de son manteau et en battant du pied pour ôter les flocons de ses bottes.


  — Mettez votre cape de côté et venez près du feu. Réchauffez-vous mon ami. Votre trajet en carrosse a dû être glacial.


  Archibald traversa la pièce et embrassa la bague de l’évêque resté assis.


  — Bonjour, Votre Grâce, dit-il avant de se tourner vers l’archiduc pour s’incliner gracieusement devant lui. Mon Seigneur.


  Il retira son habit et l’agita avec soin. Perplexe, il regarda autour de lui.


  — Votre serviteur est parti avant de prendre ma cape.


  — Jetez-la où bon vous semble, lui répondit Braga.


  Le comte le regarda, atterré.


  — Elle est en étoffe de damas importée, brodée de fils d’or. (Au même instant, le serviteur revint avec une grande chaise confortable.) Ah, vous voilà. Tenez, prenez ceci, et pour l’amour de Maribor, ne le pendez pas à un crochet.


  Il confia le vêtement au serviteur qui s’inclina et partit.


  — Cognac ? proposa Braga.


  — Oh, grand dieu, oui, répondit Archibald.


  Braga lui tendit un verre dont le fond était empli d’un liquide ambré et cendré.


  — J’apprécie que vous soyez venu, Archibald, dit l’évêque. J’ai peur que nous n’ayons que peu de temps pour parler maintenant, Melengar est en pleine effervescence aujourd’hui. Mais comme je le disais à Braga, il m’a semblé bénéfique que nous ayons tous les trois une rapide discussion.


  — Je suis toujours à votre service, bien évidemment, Votre Grâce. J’apprécie toutes les occasions de vous rencontrer avec le nouveau roi de Melengar, répondit Archibald d’un ton nonchalant.


  Saldur et Braga échangèrent un regard.


  — Oh, voyons, ce n’est pas vraiment un secret. Vous êtes l’archiduc et le chancelier royal. Maintenant que le roi Amrath et le prince sont morts, si vous faites exécuter Arista, vous porterez la couronne. Tout cela a vraiment été bien mené. Je vous félicite. Le meurtre au grand jour, juste sous le nez des nobles… Et vous volerez leur couronne tandis qu’ils vous acclameront.


  Braga se raidit.


  — M’accusez-vous de…


  — Bien sûr que non, l’interrompit le comte. Je n’accuse personne. Que m’importent les affaires de Melengar ? Mon Seigneur lige est Ethelred de Warric. Ce qui se passe dans votre royaume ne me regarde pas. Je me contentais de vous présenter mes sincères félicitations. (Il leva son verre et adressa un hochement de tête à l’évêque.) À tous les deux.


  — Ce petit jeu porte-t-il un nom, Ballentyne ? demanda Braga d’un air incertain tandis que Saldur et lui étudiaient de près le jeune comte.


  Archibald sourit de nouveau.


  — Mes chers gentilshommes, je ne joue pas. Je suis honnête quand je vous dis que je reste en admiration. D’autant plus si l’on considère mon propre échec dernièrement. Voyez-vous, j’ai voulu tenter ma chance pour améliorer ma position, mais ce fut loin d’être un succès.


  Braga commençait à trouver le jeune dandy amusant. Il comprenait ce que l’évêque voyait en lui et devenait curieux.


  — Je suis vraiment navré d’apprendre que vous avez connu des difficultés. Qu’avez-vous essayé exactement ?


  — Eh bien, je me suis procuré certaines lettres et j’ai cherché à faire chanter le marquis de Glouston pour qu’il m’offre la main de sa fille et que j’obtienne ainsi sa vallée de Rilan. Les courriers étaient enfermés dans mon coffre-fort, dans ma tour privée, et j’étais sur le point de les présenter à Victor en personne. Tout était parfait, mais pouf ! (Archibald mima une explosion avec les mains.) Les lettres ont disparu. Un vrai tour de magie.


  — Que sont-elles devenues ? demanda Saldur.


  — Elles ont été volées. Les malfrats ont scié un trou dans le toit de la tour et, en quelques minutes, ils sont entrés et se sont emparés des papiers juste sous mon nez.


  — Impressionnant, dit Saldur.


  — Déprimant, vous voulez dire. Ils m’ont fait passer pour un imbécile.


  — Avez-vous pris les voleurs ? s’enquit Braga.


  Archibald secoua la tête.


  — Hélas non, mais j’ai fini par découvrir qui ils étaient. Il m’a fallu plusieurs jours pour comprendre. Je n’ai dit à personne que je possédais ces lettres. Alors les seuls qui ont pu s’en emparer sont les voleurs que j’avais engagés précédemment. Rusés démons. Ils se font appeler « Riyria ». Je ne sais pas exactement pourquoi ils les ont dérobées, peut-être espéraient-ils me faire payer deux fois, mais je ne leur ferai pas ce plaisir, évidemment. J’engagerai quelqu’un d’autre pour intercepter la prochaine correspondance en provenance de l’abbaye des Vents.


  — Alors les lettres que vous possédiez étaient un échange entre le marquis de Glouston et le roi Amrath ? demanda Saldur.


  Archibald regarda l’évêque, surpris.


  — Une idée intéressante, Votre Grâce. Non, il s’agissait de lettres d’amour entre sa fille et son amant nationaliste, Gaunt. Je prévoyais de forcer Alenda à m’épouser pour épargner à Victor l’embarras d’une liaison entre la belle et un roturier.


  Saldur gloussa.


  — Ai-je dit quelque chose de drôle ?


  — Vous aviez entre les mains plus que vous ne pensiez, lui apprit Saldur. Il ne s’agissait pas de lettres d’amour et celles-ci n’étaient pas destinées à Degan Gaunt.


  — Avec tout le respect que je vous dois, Votre Grâce, j’avais ses lettres en ma possession. Elles lui étaient adressées.


  — J’en suis convaincu, mais ce n’était qu’une précaution au cas où quelqu’un comme vous les découvrirait. Un procédé fort habile, je le reconnais. De quoi créer une diversion efficace si les documents étaient interceptés. Présenté comme un amant, Degan Gaunt devient à mon sens le symbole des pulsions révolutionnaires de Lanaklin vis-à-vis d’Ethelred. Si le marquis avait exposé publiquement une telle opinion, il aurait risqué l’exécution. Ces lettres étaient en fait des messages codés de Victor Lanaklin envoyés par Alenda à un messager du roi Amrath. Le marquis de Glouston est un traître envers le royaume et la cause impériale. Avec un tel trésor, vous auriez pu vous offrir tout Glouston et la tête de Victor en cadeau de mariage.


  — Comment le savez-vous ?


  — L’archiduc Braga a appris l’existence de ces rencontres lorsque le défunt roi lui a demandé de payer le messager directement, sans laisser la moindre trace de la transaction. Il me l’a rapporté par la suite, bien sûr.


  Archibald ne dit rien tandis qu’il avalait le reste de son cognac en une seule gorgée.


  — Mais attendez, reprit-il, pourquoi vous dire tout cela ?


  — Parce que Percy, en bon impérialiste, est conscient de l’importance de me tenir informé de telles choses.


  Archibald regarda Braga, perplexe.


  — Mais vous êtes royaliste, non ? Je veux dire… Comment le chancelier de Melengar pourrait-il être un impérialiste ?


  — Oui, comment ? renchérit Saldur avec un sourire.


  — En se mariant au sein de la famille royale, expliqua Braga.


  — L’Église a discrètement placé des impérialistes à des postes clés proches de quasiment tous les souverains royalistes d’Avryn et même dans quelques nations de Trent et Calis, compléta Saldur. Par le jeu de quelques accidents inattendus, ces hommes se sont retrouvés à la tête de ces terres. L’Église estime qu’une fois l’Héritier trouvé, cela l’aidera à assurer une transition plus douce si tous les royaumes sont déjà disposés à prêter allégeance.


  — Incroyable.


  — En effet. Mais je dois vous mettre en garde, vous ne pourrez pas obtenir d’autres lettres. Il n’y aura plus de réunions à l’abbaye des Vents. C’est regrettable, mais j’ai dû demander à l’archiduc ici présent de donner une leçon à ces moines pour avoir accueilli de telles réunions. L’abbaye a été brûlée ainsi que ses occupants.


  — Vous avez tué vos camarades, bergers du troupeau de Maribor ? demanda Archibald à Saldur.


  — Lorsque Maribor nous a envoyé Novron, il en a fait un guerrier pour nous aider à vaincre nos ennemis. Notre Dieu ne s’effraie pas de la vue du sang versé, et il est souvent nécessaire d’élaguer les branches trop faibles pour qu’un arbre reste fort. La mort de ces moines était nécessaire, mais j’en ai épargné un, le fils de Lanaklin, pour qu’il puisse retourner voir son père et lui annoncer qu’il avait tout ce sang sur les mains. Nous ne pouvons laisser les royalistes s’organiser contre nous, n’est-ce pas ?


  Saldur lui sourit. Le vieux prélat avala une nouvelle gorgée d’alcool, un instant passa et Braga contempla de nouveau l’image du grand-père angélique.


  — Alors, vous en aviez après Glouston, Archibald ? reprit l’archiduc en remplissant le verre du comte. Je vous ai peut-être mal jugé. Dites-moi, mon cher comte, étiez-vous plus déçu de perdre Alenda ou les terres ?


  Archibald agita la main dans les airs comme pour chasser un insecte.


  — Elle n’était qu’un avantage de plus. C’est le territoire qui m’intéressait.


  — Je vois, commenta Braga en jetant un coup d’œil à Saldur qui sourit et hocha la tête. Vous pourriez encore l’obtenir, reprit Braga à l’intention du comte. Lorsque je serai sur le trône de Melengar, il me faudra un allié impérialiste puissant pour défendre mes frontières sud avec Warric.


  — Le roi Ethelred considérerait cela comme une trahison.


  — Et vous, comment l’appelleriez-vous ?


  Archibald sourit et pianota des ongles sur l’élégant cristal taillé du verre à cognac, le faisant tinter d’une jolie note.


  — Une occasion rêvée.


  Braga se rassit et étendit les pieds vers le feu.


  — Si je vous permets d’obtenir les terres frontalières de Lanaklin, et que vous me prêtez allégeance, Melengar remplacera Warric comme le plus puissant royaume d’Avryn. Et par la même occasion, Chadwick, avec ses terres annexes, en sera la province la plus influente.


  — Vous partez du principe qu’Ethelred ne déclarera pas la guerre, mit en garde Archibald. Les rois voient souvent d’un assez mauvais œil la perte d’un quart de leur royaume, et Ethelred n’est pas de ceux qui accepteraient cela sans représailles. Il aime se battre. Et c’est un domaine dans lequel il est doué. Il dispose de la meilleure armée d’Avryn maintenant.


  — Exact, dit Braga, mais il n’a aucun général compétent pour la mener. Il n’a pas d’hommes qui puissent seulement rêver d’égaler les capacités de votre seigneur Breckton. Cet homme a un talent admirable pour mener des troupes. Si vous vous détachiez de Warric, pourriez-vous compter sur sa loyauté ?


  — La loyauté de Breckton envers moi est sans faille. Son père, le seigneur Belstrad, est un preux chevalier avec tout ce que cela peut avoir d’archaïque. Il a transmis ses valeurs à son fils. Ni Breckton ni son frère – quel est le nom du cadet, qui est parti en mer ? – Wesley, ne se déshonorerait en se dressant contre un homme à qui il a juré allégeance. J’admets cependant que ce sens de l’honneur peut être un inconvénient. Je me rappelle un serviteur qui avait laissé tomber mon nouveau chapeau de futaine dans la boue, et quand j’ai demandé à Breckton de trancher la main de ce maladroit irrécupérable, il a refusé. Il a ensuite passé vingt minutes à m’expliquer le code de la chevalerie. Oh, oui, Mon Seigneur, il est loyal à la maison des Ballentyne, mais je préférerais un homme moins fidèle qui se contente d’obéir sans réfléchir. Il est tout à fait possible que si je fais sécession avec Warric, Breckton refuse totalement de combattre, mais je suis certain qu’il ne s’opposera pas à moi. Personnellement, je m’inquiéterais davantage d’Ethelred en personne. Il est lui-même un commandant honorable.


  — C’est vrai, reconnut Braga, mais moi aussi. Je n’aurais rien contre un combat m’opposant à lui. J’ai déjà une armée de vétérans toute prête et un bon nombre de mercenaires à ma disposition. Je pourrais trouver encore des renforts si cela s’avérait nécessaire. Il finirait par perdre tout Warric et cela m’offrirait les clefs vers l’ensemble d’Avryn, voire d’Apeladorn.


  Cette fois, Archibald gloussa.


  — Grand dieu, j’apprécie votre capacité à voir grand. Je comprends qu’il y aurait quantité d’avantages à m’associer avec vous. Avez-vous vraiment des vues sur le titre d’empereur ?


  — Pourquoi pas ? Je suis dans une dynamique de conquête, le Patriarche sera tout disposé à me prêter allégeance comme l’a fait l’Église avec Glenmorgan. Si je promets certains droits à l’Église, il pourrait même me désigner comme l’héritier. Alors plus personne ne se dressera face à moi. Quoi qu’il en soit, cela se fera un autre jour. N’allons pas trop vite. (Braga se tourna vers l’évêque.) J’aimerais vous remercier, Votre Grâce, pour avoir arrangé cette rencontre. Ce fut très instructif. Mais nous approchons du milieu de matinée et je pense qu’il est temps de mettre en route le procès d’Arista. Cependant, je souhaiterais vous inviter à rester, Archibald. Il se trouve que je vais peut-être pouvoir vous offrir un cadeau pour prouver mon engagement envers vous en tant que nouvel ami de Melengar.


  — Je suis flatté, Mon Seigneur. Je serai ravi de passer du temps avec vous, et je suis certain que tout cadeau que vous me proposerez sera fort généreux.


  — Vous avez indiqué que les voleurs qui ont gâché vos efforts contre Victor Lanaklin s’étaient donné le nom de Riyria ?


  — Oui en effet. Pourquoi le demandez-vous ?


  — Eh bien, il semblerait que nous portions un intérêt commun à ces crapules. Ils se sont révélés être une épine très pénible dans mon pied également. Comme vous l’avez déjà découvert, ils n’ont aucun respect pour leurs employeurs et sont prêts à se retourner contre eux. Je les ai, moi aussi, employés pour un travail et ils se dressent à présent contre moi. J’ai des raisons de croire qu’ils viendront ici aujourd’hui, et j’ai mis un plan en action pour les capturer. S’ils se montrent effectivement, je les jugerai en même temps qu’Arista. Il est très possible que tous trois brûlent sur le bûcher d’ici à demain matin.


  — Vous êtes vraiment très généreux, Mon Seigneur, répondit Archibald en acquiesçant, un sourire aux lèvres.


  — Je pensais bien que cela vous plairait. Vous avez parlé du décès d’Alric en arrivant, et c’est en effet la version que je fais circuler. Malheureusement, ce n’est pas le cas, pas encore. Arista s’est arrangée pour que ces voleurs fassent sortir le prince du château la nuit de la mort d’Amrath. Je pense qu’il les a engagés et qu’ils tenteront de sauver la princesse. Des preuves démontrent qu’ils se sont servi des égouts pour quitter les lieux, j’ai donc redoublé de prudence dans ce secteur. La grille située vers la cuisine a été scellée, et Wylin, le capitaine de la garde du château, attend avec ses meilleurs hommes pour fermer l’accès du fleuve derrière eux. J’ai même omis de poster des gardes à l’entrée pour que cette option soit encore plus alléchante. Avec un peu de chance, cet imbécile de prince sera assez immature pour aller jouer les héros en les accompagnant. Si c’est le cas… Échec et mat !


  Archibald hocha la tête avec un plaisir évident.


  — Vous êtes vraiment très impressionnant.


  Braga leva son verre pour porter un toast.


  — À moi.


  — À vous, dit Archibald en buvant à la santé de son complice.


  Un coup puissant retentit à la porte.


  — Entrez ! dit Braga avec irritation.


  — Seigneur chancelier !


  L’un des soldats engagés par Braga surgit dans la pièce. Il avait les joues et le nez rougis, l’armure trempée. Il restait un peu de neige sur son crâne et ses épaules.


  — Oui, qu’est-ce que c’est ?


  — Les gardes des remparts mentionnent des empreintes dans la neige en direction du fleuve, près des égouts, Mon Seigneur.


  — Excellent, répondit Braga en vidant son verre. Prends huit hommes et va assister le capitaine Wylin au fleuve. Je ne veux pas qu’ils s’échappent. N’oublie pas, si le prince est avec eux, tue-le à vue. Ne laisse pas Wylin t’en empêcher. Et quoi qu’il arrive, je veux les voleurs vivants. Qu’on les enferme dans les cachots, bâillonnés, comme la première fois. Je les utiliserai comme une preuve de plus à la charge d’Arista et je ferai brûler le trio.


  Le soldat s’inclina et partit.


  — À présent, Mes Seigneurs, comme je le proposais, allons rejoindre les magistrats et les autres nobles. J’ai hâte que le procès commence.


  Tous trois se levèrent et, marchant de front, ils sortirent par la double porte comme un seul homme.


   


  Le soleil du matin, amplifié par la neige, noyait la grille du fleuve dans une intense lumière blanche. L’éclat hivernal se répandait sur le plafond étincelant, révélant une pierre ancienne couverte de mousse et de moisissures. La lumière était renvoyée par la condensation gelée sur les murs des égouts et bondissait d’avant en arrière jusqu’à voler en éclats dans les ténèbres dévorantes. Dans l’ombre, les soldats attendaient, accroupis et gelés. Ils étaient plongés jusqu’aux chevilles dans l’eau crasseuse et froide qui coulait entre leurs jambes depuis les conduits du château vers le fleuve. Pendant la majeure partie des quatre heures précédentes, ils étaient restés dans le silence complet, mais à présent, ils entendaient les pas qui approchaient. Les mouvements de vagues de l’eau sale étaient amplifiés par les murs et des ombres lointaines s’agitaient sur la pierre.


  D’un geste de la main, Wylin ordonna à ses hommes de rester en position et de garder le silence. Il voulait être sûr que l’arrière-garde était en place et que ses proies seraient visibles avant d’attaquer. Il y avait de nombreux embranchements dans les égouts où les hommes pourraient courir se cacher dans le noir. Il n’avait aucune envie de poursuivre ces deux rats dans un dédale de tunnels. Non seulement les lieux n’avaient rien d’agréable, mais Wylin savait aussi que l’archiduc voulait les voleurs pour les festivités du matin et qu’il serait fâché si l’attente se prolongeait.


  Au bout d’un moment, il les vit. Deux hommes, l’un grand et large d’épaules, l’autre plus petit et plus fin, tous deux enveloppés de chaudes capes d’hiver avec des capuches relevées. Ils apparurent lentement à un tournant et s’arrêtèrent quelquefois pour regarder autour d’eux.


  — Rappelle-moi de complimenter Sa Majesté pour la qualité de ses égouts, dit l’un des hommes d’un ton moqueur.


  — Au moins, la vase est moins glacée que le fleuve, répondit l’autre.


  — Ouais, dommage qu’on soit le jour le plus froid de l’année. Pourquoi ça n’arrive pas au milieu de l’été ?


  — C’est vrai qu’il ferait plus chaud, mais tu imagines l’odeur ?


  — En parlant d’odeur, tu crois qu’on se rapproche des cuisines ?


  — C’est toi qui guides ; je ne vois rien d’ici.


  Wylin agita le bras.


  — Allez-y, maintenant ! Attrapez-les !


  Les gardes du palais surgirent de leurs cachettes dans un tunnel adjacent et se ruèrent sur les deux hommes. Derrière, d’autres soldats s’élancèrent pour bloquer toute retraite. Les troupes encerclèrent les nouveaux venus, épées tirées et boucliers dressés.


  — Attention, dit Wylin, l’archiduc a dit qu’ils étaient pleins de surprises.


  — Je vais leur en montrer, moi, des surprises, l’interrompit l’un des soldats de l’arrière en s’avançant pour frapper le plus grand des prisonniers du pommeau de son épée, le jetant au sol.


  Un autre soldat se servit de son bouclier et le deuxième homme s’effondra sous le coup, inconscient.


  Wylin soupira et jeta un regard noir vers les rangs.


  — Je prévoyais de les laisser marcher, mais cela fera aussi l’affaire. Enchaînez-les, bâillonnez-les, et jetez-les dans les geôles. Et par Maribor, levez-leur la tête avant qu’ils ne se noient. Braga les veut vivants.


  Les soldats acquiescèrent et se mirent au travail.


   


  — Cette audience de la Haute Cour de Melengar est officiellement ouverte afin d’étudier les allégations portées contre la princesse Arista Essendon par le seigneur chancelier, archiduc de Melengar, Percy Braga. (La voix puissante du magistrat résonnait dans toute la salle.) La princesse Arista est accusée de trahison envers la couronne, des meurtres de son père et de son frère, et de sorcellerie.


  La Cour de justice de Melengar était la pièce la plus imposante du château, avec un plafond digne d’une cathédrale, des vitraux et des murs bordés d’emblèmes et de boucliers des nobles maisons du royaume. Des bancs et des balconnets étaient emplis de spectateurs. Les nobles et les marchands importants de la ville se bousculaient pour voir le procès royal de la princesse. Des émissaires transmettaient en courant le déroulement de la procédure aux nombreux roturiers rassemblés sous la neige depuis l’aube et tenus à distance par une barrière de soldats en armure.


  La Cour en elle-même réunissait un carré de gradins composés de plusieurs niveaux de fauteuils où prenaient place les nobles les plus influents du royaume. Certaines places restaient vacantes, mais suffisamment étaient occupées pour servir les projets de Braga. Encore sous le coup de la fraîcheur matinale, la plupart des membres de la cour étaient enveloppés de fourrure et attendaient que le feu soit allumé dans la grande cheminée de la salle pour réchauffer l’atmosphère. Au premier plan se trouvait le trône vide, et l’absence de souverain pesait comme un spectre menaçant sur les dignitaires. Cette présence rappelait sans fard la gravité et la portée de ce procès. Le verdict déciderait de la prochaine personne qui prendrait place dans ce fauteuil royal et contrôlerait les rênes du royaume.


  — Cette Cour de justice, composée d’hommes de haut rang et de grande sagesse, va maintenant entendre les accusations et preuves. Puisse Maribor lui apporter sa sagesse.


  Le magistrat en chef s’assit et un homme robuste, dont la courte barbe entourait une petite bouche, se leva. Il arborait de riches vêtements et sa robe flottait derrière lui tandis qu’il arpentait l’espace devant le jury, en regardant chaque membre avec soin.


  — Mes Seigneurs de la cour, dit l’avocat en s’adressant aux gradins avec un geste du bras ample et théâtral. Nobles personnages, vous savez maintenant tous que notre bon roi Amrath a été assassiné il y a sept jours dans ce château. Vous avez peut-être également appris que le prince Alric est absent et a certainement été enlevé ou tué. Mais comment de telles choses pourraient-elles se produire dans l’enceinte même du palais ? Un roi peut être tué, il arrive qu’un prince soit enlevé. Mais les deux actes la même nuit, l’un après l’autre ? Comment cela est-il possible ?


  La foule fit silence, dans un grand effort, pour entendre la plaidoirie.


  — Comment est-il possible que deux assassins aient pu se glisser dans le château sans être remarqués, qu’ils aient ensuite poignardé le roi et que, bien que pris après leur crime et enfermés dans les cachots, ils soient parvenus à fuir ? Tout cela est déjà incroyable en soi, car la cellule dans laquelle ils se trouvaient était lourdement gardée par des soldats de talent. Ils n’étaient d’ailleurs pas seulement enfermés, ils étaient enchaînés aux chevilles et aux poignets, leurs fers fixés au mur. Mais le plus stupéfiant, ce qui dépasse l’entendement, est qu’après avoir réussi leur fuite miraculeuse, ils n’aient pas quitté les lieux ! Non, Mes Seigneurs ! Informés pendant leur captivité qu’ils seraient écartelés à l’aube – une mort horrible et douloureuse, il est vrai – pour leur crime ignoble, ces deux assassins sont restés dans un palais plein de centaines de gardes prêts à les renvoyer dans leur cellule. Au lieu de fuir pour sauver leurs vies, ils ont cherché le prince, le personnage le plus en vue et le mieux gardé du château, et l’ont enlevé ! Je vous le demande à nouveau, comment est-ce possible ? Les gardes du palais dormaient-ils ? Étaient-ils incompétents au point de laisser échapper les meurtriers de leur roi ? Ou se pourrait-il que les assassins aient reçu de l’aide ?


  » Un garde aurait-il pu faire cela ? Un espion étranger ? Même un comte ou un baron apparemment digne de confiance ? Non ! Aucun d’eux n’aurait eu assez d’autorité pour entrer dans les cellules voir les assassins du roi, et encore moins pour les faire libérer. Non, Mes bons Seigneurs, personne dans le château cette nuit-là n’avait le pouvoir d’entrer dans les geôles si aisément sauf… la princesse Arista ! En tant que fille de la victime, qui lui aurait refusé le droit d’aller cracher au visage des hommes qui avaient si brutalement tué son père ? Mais elle n’était pas là pour montrer son mépris, elle était venue les aider à achever le travail qu’elle avait initié !


  Un murmure courut dans la foule.


  — Quel outrage ! protesta un vieil homme dans les gradins. Accuser cette pauvre fille d’avoir tué son père, vous devriez avoir honte ! Où est-elle ? Pourquoi n’est-elle pas présente pour répondre à ces déclarations ?


  — Seigneur Valin, lui répondit l’avocat, nous sommes honorés de vous compter parmi nous aujourd’hui. La Cour appellera bientôt la princesse. Elle n’assiste pas à la présentation des faits car c’est une affaire ennuyeuse et désagréable, et la Cour ne souhaite pas qu’elle endure cette épreuve. De plus, ceux appelés à témoigner pourront ainsi s’exprimer en toute liberté, sans la présence de leur future reine si elle était déclarée innocente. Et il y a d’autres raisons plus déplaisantes sur lesquelles je reviendrai en temps voulu.


  Cette réponse ne sembla en rien changer l’humeur du seigneur Valin, mais il ne protesta pas davantage et se rassit.


  — La cour de Melengar appelle Reuben Hilfred comme témoin.


  L’avocat s’interrompit tandis qu’un grand soldat vêtu d’une cotte de mailles et d’un tabard frappé du faucon se présentait devant le jury. Il avait une posture fière et droite, mais son expression n’avait rien de réjoui.


  — Hilfred, lui dit l’avocat, quel est votre poste au château Essendon ?


  — Je suis le garde du corps personnel de la princesse Arista, répondit-il à la Cour d’une voix claire et forte.


  — Dites-nous, Reuben, quel est votre rang ?


  — Je suis sergent d’armes.


  — C’est un rang assez élevé, n’est-ce pas ?


  — C’est une position respectée.


  — Comment avez-vous atteint ce grade ?


  — On m’a choisi, pour je ne sais quelle raison.


  — Vous ne savez quelle raison ? Vraiment ? répéta l’avocat en riant gaiement. N’est-il pas vrai que vous avez été recommandé par le capitaine Wylin pour des années de loyauté sans faille envers la couronne ? De plus, n’est-il pas exact que le roi lui-même vous a désigné comme garde personnel de sa fille après que vous ayez risqué votre vie pour sauver Arista des flammes qui ont emporté la reine mère ? N’avez-vous pas été gratifié d’une recommandation du roi pour acte de bravoure ? Tous ces faits ne sont-ils pas vrais ?


  — Si, monsieur.


  — Je sens que vous êtes ici à contrecœur, Reuben. Ai-je raison ?


  — Oui, monsieur.


  — C’est parce que vous êtes loyal envers votre princesse et ne voulez pas être mêlé à quelque chose qui pourrait lui nuire. C’est une qualité admirable. Mais vous êtes aussi un homme d’honneur, et vous devez donc parler honnêtement lors de ce témoignage devant la Cour. Alors, dites-nous, Reuben, que s’est-il passé la nuit où le roi a été tué ?


  Hilfred passa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, puis il prit une profonde inspiration et se mit à parler.


  — Il était tard, et la princesse dormait dans son lit. J’étais posté au pied des marches de la tour quand le roi a été trouvé. Le capitaine Wylin m’a ordonné de m’assurer que la princesse Arista allait bien. Mais avant que je n’atteigne la porte, elle est sortie, réveillée par le bruit.


  — Que portait-elle ? demanda le juriste.


  — Une robe, je ne sais pas bien laquelle.


  — Mais elle était habillée ? N’est-ce pas ? Pas dans une robe de chambre ou une tenue de nuit ?


  — Non, elle était habillée.


  — Vous avez passé des années à garder Arista. L’avez-vous déjà vue dormir tout habillée ?


  — Non.


  — Jamais ?


  — Jamais.


  — Mais je suppose que vous êtes resté devant la porte pendant qu’elle se changeait pour un repas ou après un voyage. Dispose-t-elle de servantes pour l’aider à s’habiller ?


  — Oui.


  — Combien ?


  — Trois.


  — Et quelle fut la durée la plus courte pour ces préparations, dans vos souvenirs ?


  — Je n’en suis pas sûr.


  — Faites une estimation, la cour ne vous demande pas une durée exacte.


  — Peut-être vingt minutes.


  — Vingt minutes avec trois servantes. C’est somme toute assez rapide, si l’on considère tous les lacets et boutons qu’il faut pour fermer la plupart des robes de femmes. Et combien de temps diriez-vous qu’il s’est écoulé entre la découverte du corps du roi et le moment où la princesse est sortie de sa chambre ?


  Hilfred hésita.


  — Combien de temps ? insista l’avocat.


  — Peut-être dix minutes.


  — Dix minutes, dites-vous ? Et lorsqu’elle est apparue, combien de servantes l’accompagnaient ?


  — Aucune, à ce que j’ai vu.


  — Incroyable ! La princesse s’est réveillée en sursaut dans le noir et a réussi à s’habiller seule d’une robe somptueuse en seulement dix minutes sans l’aide d’une servante !


  Le juriste arpentait la salle, la tête baissée, comme plongé dans ses pensées, en se tapotant les lèvres d’un doigt. Il s’arrêta, dos tourné à Hilfred. Ensuite, comme saisi par une idée soudaine, il se retourna brusquement.


  — Dites-nous, comment a-t-elle pris la nouvelle de la mort du roi ?


  — Elle était sous le choc.


  — A-t-elle pleuré ?


  — Je suis certain qu’elle l’a fait.


  — Mais l’avez-vous vue ?


  — Non.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Elle s’est rendue dans la chambre du prince Alric pour le chercher et a été surprise de ne pas le trouver dans ses appartements. Ensuite, elle…


  — Arrêtons-nous là un moment, je vous prie. Elle est allée dans la chambre d’Alric ? Elle apprend que son père a été tué et sa première réaction est d’aller dans les appartements de son frère ? N’avez-vous pas trouvé étrange qu’elle ne se précipite pas aux côtés de son père ? Après tout, personne n’avait suggéré qu’il soit arrivé quoi que ce soit de fâcheux à Alric, je me trompe ?


  — Non.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Elle est allée voir le corps de son père et Alric est arrivé.


  — Une fois que le prince a condamné à mort les deux prisonniers, qu’a fait la princesse ?


  — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, répondit Hilfred.


  — Est-il vrai qu’elle est allée leur rendre visite ? interrogea l’avocat.


  — Oui, c’est exact.


  — Et vous étiez avec elle ?


  — On m’a demandé de rester en dehors de la cellule.


  — Pourquoi ?


  — Je l’ignore.


  — Vous a-t-elle souvent demandé de rester dehors lorsqu’elle parlait à d’autres personnes ?


  — Parfois.


  — Souvent ?


  — Pas souvent.


  — Qu’est-il arrivé ensuite ?


  — Elle a fait appeler des moines pour donner les derniers sacrements aux assassins.


  — Elle a fait appeler des moines ? répéta l’avocat avec une note non dissimulée de scepticisme. Son père vient d’être tué et elle s’inquiète de l’âme des meurtriers ? Pourquoi a-t-elle fait venir deux moines ? Un seul n’était-il pas suffisant pour accomplir les rites auprès des deux prisonniers ? Et pour une telle affaire, pourquoi ne pas faire appel au prêtre du château ?


  — Je ne sais pas.


  — A-t-elle également ordonné que les prisonniers soient libérés de leurs chaînes ?


  — Oui, pour qu’ils puissent s’agenouiller.


  — Et lorsque les moines sont entrés dans la cellule, êtes-vous allé avec eux ?


  — Non, là encore, elle m’a demandé de rester dehors.


  — Donc, les moines pouvaient entrer, mais pas son loyal garde du corps ? Pas même lorsque les assassins avérés de son père étaient débarrassés de toutes entraves et libres ? Et ensuite ?


  — Elle a quitté la cellule. Elle voulait que je reste à la porte pour escorter les moines aux cuisines lorsque leurs rites seraient achevés.


  — Pourquoi ?


  — Elle ne m’a pas dit.


  — Avez-vous demandé ?


  — Non, monsieur. En tant qu’homme d’armes, je n’ai pas à remettre en question les ordres que je reçois d’un membre de la famille royale.


  — Je vois, mais étiez-vous satisfait de ces ordres ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Je craignais que d’autres assassins ne se trouvent dans le château, et je ne voulais pas perdre de vue la princesse.


  — À ce propos, le capitaine Wylin n’était-il pas occupé à fouiller le palais en quête d’éventuelles menaces, et n’a-t-il pas informé tout le monde que le château n’était pas encore sûr ?


  — En effet.


  — La princesse vous a-t-elle expliqué où elle allait pour que vous puissiez la trouver après avoir rempli votre mission pour les moines.


  — Non.


  — Je vois. Et comment savez-vous que les deux hommes que vous avez escortés vers les cuisines étaient les deux moines ? Avez-vous vu leurs visages ?


  — Leurs capuches étaient relevées.


  — Les portaient-ils levées lorsqu’ils sont entrés dans la cellule ?


  Hilfred réfléchit un moment puis secoua la tête.


  — Je ne crois pas.


  — Donc, la nuit où son père est tué, elle ordonne à son garde du corps personnel de la laisser sans protection et d’escorter deux moines vers les cuisines désertes… deux moines qui décident soudain de relever leurs capuches à l’intérieur du château, cachant ainsi leurs visages ? Et les biens des meurtriers ? Où se trouvaient-ils ?


  — Ils avaient été remis au geôlier.


  — Et qu’a-t-elle dit au garde à ce propos ?


  — Elle lui a dit que les moines emporteraient les affaires pour les pauvres.


  — Et les ont-ils prises ?


  — Oui.


  L’avocat adopta un ton plus doux.


  — Reuben, vous n’avez pas l’air d’un imbécile. Les idiots n’atteignent pas votre rang et votre niveau de réussite. Lorsque vous avez entendu dire que les prisonniers s’étaient échappés, et que les moines avaient été retrouvés enchaînés à leur place, cela vous a-t-il traversé l’esprit que la princesse pouvait avoir arrangé tout cela ?


  — J’ai pensé que les assassins avaient attaqué les moines une fois la princesse sortie de la cellule.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, insista l’avocat. Je vous ai demandé si cela vous avait traversé l’esprit.


  Reuben garda le silence.


  — Eh bien ?


  — Peut-être, mais très brièvement.


  — Revenons sur des événements plus récents. Étiez-vous présent lors de la conversation entre Arista et son oncle, dans son bureau ?


  — Oui, mais on m’a demandé de rester dehors.


  — D’attendre juste devant la porte, c’est cela ?


  — Oui.


  — Donc, pouviez-vous entendre ce qui se disait à l’intérieur ?


  — Oui.


  — Est-il vrai que la princesse est entrée dans le bureau de l’archiduc, où il travaillait activement à retrouver le prince, et l’a informé que son frère était clairement mort et qu’il n’était plus nécessaire de le chercher ? Qu’il emploierait mieux son temps… (il marqua une pause et se tourna face aux nobles) « en commençant à préparer son couronnement en tant que reine » ?


  Une rumeur visiblement défavorable parcourut la foule et quelques membres de la cour échangèrent murmures et hochements de tête.


  — Je ne me souviens pas l’avoir entendue utiliser ces mots.


  — A-t-elle ou non spécifié que l’archiduc devrait cesser de chercher Alric ?


  — Oui.


  — Et a-t-elle menacé l’archiduc en insinuant qu’elle serait bientôt couronnée et qu’une fois reine, il pourrait perdre son titre de chancelier ?


  — Je pense qu’elle a dit quelque chose en ce sens, mais elle était furieuse…


  — Ce sera tout, sergent d’armes ; je n’en demande pas davantage. Vous pouvez vous retirer.


  Hilfred quittait le carré des témoins lorsque l’avocat reprit la parole.


  — Oh, je suis désolé… une dernière chose. Avez-vous seulement vu ou entendu la princesse pleurer la perte de son père et de son frère ?


  — C’est une femme très réservée.


  — Oui ou non ?


  Hilfred hésita.


  — Non.


  — Je suis prêt à appeler le geôlier pour appuyer le témoignage d’Hilfred si la cour ne juge pas ses propos dignes de confiance, proposa l’avocat aux magistrats.


  Les membres de la cour se concertèrent à voix basse, puis le magistrat en chef répondit :


  — Cela ne sera pas nécessaire : la parole d’un sergent d’armes est reconnue comme honorable et nous ne la remettons pas en doute. Vous pouvez poursuivre.


  — Je suis certain que vous êtes aussi perplexes que je l’étais, reprit le juriste en s’adressant aux gradins d’un ton compatissant. Beaucoup d’entre vous la connaissent. Comment cette douce jeune femme pourrait-elle attaquer son propre père et son frère ? N’était-ce que pour accéder au trône ? Cela ne lui ressemble pas, n’est-ce pas ? Je vais vous demander un peu de patience. La raison apparaîtra bientôt clairement. La cour appelle l’évêque Saldur à témoigner.


  L’auditoire de la galerie parcourut la salle des yeux à la recherche du prélat, tandis que le vieil homme se levait lentement de son siège et s’approchait de la barre.


  — Votre Grâce, vous êtes venu dans ce château en de nombreuses occasions. Vous connaissez très bien la famille royale. Pouvez-vous nous éclairer quelque peu sur les motivations de Son Altesse ?


  — Messieurs, dit l’évêque en s’adressant à la cour et aux juges avec son habituel ton chaud et humble, je veille sur la famille royale depuis des années et cette récente tragédie me brise le cœur tant elle est affreuse. L’accusation de l’archiduc contre la princesse me peine car je me sens comme un grand-père pour cette pauvre enfant. Mais je ne peux voiler la vérité, qui est… elle est bel et bien dangereuse.


  Cette déclaration suscita de nombreux murmures parmi l’auditoire.


  — Je peux assurer à chacun d’entre vous qu’elle n’est plus la douce et innocente enfant que je tenais dans mes bras. Je l’ai vue, je lui ai parlé, je l’ai étudiée dans son chagrin, ou plutôt son absence de chagrin, pour son père et son frère. Je peux vous affirmer en vérité que sa soif de savoir l’a jetée dans les bras des forces du mal.


  L’évêque s’interrompit, enfouit son visage entre ses mains et secoua la tête.


  — Voilà ce qui arrive lorsqu’une femme est éduquée comme Arista, initiée aux pouvoirs malfaisants de la magie noire.


  La foule entière laissa échapper une exclamation étouffée.


  — Allant contre mon conseil, le roi Amrath lui a permis d’aller à l’université et d’étudier la sorcellerie. Elle s’est ouverte aux puissances des ténèbres, et cela a fait naître en elle une soif inextinguible de pouvoir. L’éducation a planté une graine démoniaque en elle, et la fleur qui s’est épanouie a fini par causer la mort de son père et de son frère. Elle n’est plus une princesse du royaume mais une sorcière. Cela est évident lorsque l’on voit qu’elle n’a pas même versé une larme pour son père. En tant qu’évêque averti de l’Église, je le sais : les sorcières ne peuvent pas pleurer.


  La foule s’étrangla de nouveau. Quelque part dans la galerie, Braga entendit un homme lancer :


  — Je le savais !


  L’avocat appela la comtesse Amril devant la cour et elle attesta du fait que, deux ans plus tôt, Arista lui avait jeté un sort lorsqu’elle avait dévoilé à l’écuyer Davens que la princesse avait un faible pour lui. Amril poursuivit en décrivant les horribles souffrances endurées pendant des jours de maladie, affligée de furoncles, en raison de la malédiction.


  Le juriste fit ensuite venir les moines et, comme la comtesse Amril, ils s’empressèrent de raconter comment la princesse les avait abusés. Ils rapportèrent qu’elle avait insisté pour que les voleurs soient libérés bien qu’ils aient assuré que ce n’était pas nécessaire, puis ils expliquèrent qu’ils avaient été attaqués dès son départ de la cellule.


  La foule devint plus bruyante, et même le seigneur Valin sembla troublé.


  Percy Braga observait les spectateurs avec satisfaction depuis son siège, derrière les magistrats. Les visages des nobles s’emplissaient de colère. Il avait réussi à attiser l’étincelle jusqu’à en faire une flamme, qui brûlerait bientôt en brasier.


  Il repéra parmi la foule Wylin, qui avançait dans les allées dans sa direction.


  — Nous les tenons, Mon Seigneur, annonça-t-il en chuchotant. Ils sont bâillonnés et enfermés dans les cachots. Un peu secoués par deux de mes hommes trop zélés, mais vivants.


  — Excellent, et y a-t-il eu des mouvements sur les routes ? Des signes que des nobles loyaux à la traîtresse Arista pourraient attaquer ?


  — Je l’ignore, Mon Seigneur. Je suis venu directement des égouts.


  — Très bien, allez aux portes et faites sonner la corne si vous voyez quelque chose. Je crains un assaut de Pickering depuis Les Champs de Drondil. Oh, et si vous voyez ce maudit nain, dites-lui qu’il est temps de faire venir la princesse.


  — Bien sûr, Votre Seigneurie. (Wylin tira un petit parchemin roulé dans un tube de son tabard.) On m’a passé ceci en chemin. Il vient d’arriver par messager et vous est destiné.


  Braga prit la missive et le capitaine d’armes partit après s’être incliné.


  L’archiduc sourit à ce résumé de la situation. Il se demanda si la princesse, dans sa lointaine tour scellée, sentait venir sa mort. Ses propres citoyens bien-aimés ne tarderaient pas à supplier… non, à exiger qu’elle soit exécutée. Il lui restait à appeler l’administrateur des réserves du château pour attester que la dague dérobée avait ensuite été retrouvée en possession d’Arista. Puis, bien sûr, viendraient les voleurs. Il les laisserait enfermés et ne les traînerait devant la cour qu’au dernier moment, bâillonnés et enchaînés. Leur simple vue risquait de provoquer une émeute. Il chargerait Wylin d’expliquer comment il les avait appréhendés alors qu’ils tentaient de secourir la princesse. Les magistrats n’auraient d’autre choix que de se prononcer contre la jeune femme et d’offrir le trône à Braga.


  Il devait toujours être prêt à une éventuelle attaque d’Alric, mais il n’y pouvait rien pour le moment. Il était certain de triompher du jeune prince. Plusieurs seigneurs parmi les plus mécontents de l’Est avaient déjà accepté de s’allier à lui lorsqu’il serait couronné roi. Une fois le procès fini et Arista morte, il prévoyait d’organiser le couronnement. D’ici au lendemain, il régnerait sur ces terres. Alric ne serait plus prince et deviendrait un fugitif.


  — La cour appelle le responsable des réserves Kline Druess, qui était chargé de garder la dague utilisée pour tuer le roi, lança l’avocat.


  Une preuve solide de plus, songea Braga tandis qu’il déroulait le parchemin que Wylin lui avait donné. Il ne portait ni sceau, ni emblème de noblesse, juste un simple lien. Il lut le message, aussi épuré que l’enveloppe :


   


  Vous nous avez manqué dans les égouts.


  Nous avons la princesse.


  Votre temps est compté.


   


  L’archiduc froissa la note dans son poing et jeta un regard terrible sur les nombreux visages de la foule en se demandant si l’auteur du mot le regardait. Son cœur se mit à battre plus vite alors qu’il se levait en espérant ne pas attirer l’attention sur lui.


  Le plaideur remarqua son mouvement et lui lança un regard curieux. Braga lui fit signe de ne pas s’inquiéter d’un léger mouvement de la main. Il quitta le tribunal en se forçant à avancer lentement et calmement. Dès qu’il passa les portes et se trouva hors de vue de la foule, il se mit à courir dans les couloirs du château, sa cape claquant derrière lui. Il serrait toujours la note dans son poing, l’écrasant toujours un peu plus.


  Ce n’est pas possible, pensa-t-il, comment cela se peut-il ? Il entendit un bruit de pas qui approchaient rapidement derrière lui, s’arrêta et se retourna brusquement en tirant son épée.


  — Y a-t-il un problème, Braga ? s’enquit Archibald Ballentyne.


  Il leva les mains en un geste de défense face à la pointe de la lame. Braga lui jeta sans un mot le parchemin froissé et reprit sa marche rapide vers les geôles.


  — Ce sont ces voleurs, ces maudits voleurs, déclara le comte de Chadwick alors qu’il courait derrière le chancelier. Ce sont des démons ! Des magiciens ! Des mages malfaisants ! Ils sont comme la fumée, ils apparaissent et disparaissent à leur guise.


  Archibald rattrapa Braga et les deux hommes descendirent les marches vers les cellules où le garde de la porte se retira juste à temps pour éviter l’archiduc. Après avoir testé l’issue et constaté qu’elle était fermée, Braga tambourina. Le gardien quitta rapidement son bureau et apporta ses clefs pour le chancelier déjà rouge de fureur.


  — Mon Seigneur, je…


  — Ouvre la porte des prisonniers que les hommes de Wylin viennent d’amener. Maintenant !


  — Oui, Mon Seigneur.


  Le garde fouilla son grand anneau de clefs en se dirigeant rapidement vers le couloir des cellules. Deux gardes du château étaient postés de chaque côté d’une porte et s’écartèrent promptement à son approche.


  — Vous trouvez-vous ici depuis que les prisonniers ont été amenés ? demanda Braga.


  — Oui, Mon Seigneur, répondit l’homme à sa gauche. Le capitaine Wylin nous a ordonné de monter la garde et de ne permettre absolument à personne de pénétrer en dehors de lui et de vous.


  — Très bien, répondit le chancelier.


  Puis il ajouta, à l’intention du geôlier :


  — Ouvre.


  L’homme obéit et l’archiduc le suivit dans la cellule. Dedans, Braga découvrit deux hommes attachés au mur, torse nu, bâillonnés. Mais ce n’était pas ceux qu’il avait vus la nuit où le roi avait été tué.


  — Retirez les bâillons, ordonna Braga au gardien. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


  — M-m-mon nom est Bendent, Votre Seigneurie, et je ne suis qu’un balayeur de la rue de Kirby, juré, on faisait rien de mal !


  — Que faisiez-vous dans les égouts sous le palais ?


  — On chassait les rats, monsieur, répondit l’autre homme.


  — Les rats ?


  — Oui, monsieur, juré, c’est ce qu’on faisait. On nous avait dit qu’il y avait une fête au château le matin et que les cuisines se plaignaient des rats qui remontaient des égouts. Rapport au froid, vous voyez, monsieur. On nous a dit qu’on serait payés un tenent d’argent pour chaque rat qu’on aurait tué et rapporté, mais…


  — Mais quoi ?


  — Mais on n’a pas vu un seul rat, Votre Seigneurie.


  — Avant qu’on n’en attrape un, on s’est fait assommer et traîner ici par des soldats.


  — Vous voyez ? Qu’est-ce que je disais ? déclara Archibald à Braga. Ils l’ont déjà enlevée. Ils vous l’ont volée sous le nez, comme ils l’ont fait avec mes lettres !


  — Impossible. Il n’y a pas d’accès à la tour d’Arista, elle est trop haute pour être escaladée.


  — Je vous le dis, Braga, ces types sont doués. Ils ont escaladé ma Tour Grise sans problème, et c’est l’une des plus hautes qui soient.


  — Faites-moi confiance, Archibald. On ne peut escalader la tour d’Arista.


  — Pourtant, ils ont réussi, insista Ballentyne. Je ne pensais pas que ce qu’ils m’ont fait était possible, pas avant d’ouvrir le coffre pour découvrir mon bien envolé. Maintenant, c’est votre bien qui a disparu, et que ferez-vous de cette foule rassemblée alors que vous n’avez plus de princesse à brûler ?


  — Ce n’est tout simplement pas possible, répéta Braga en écartant Ballentyne de son chemin. Vous deux, reprit-il à l’intention des gardes toujours postés à l’extérieur de la cellule lorsqu’il sortit, venez avec moi et apportez l’un de ces bâillons. Il est temps que la princesse fasse son apparition devant la cour.


  Braga guida les hommes à travers le château et emprunta six volées de marches en direction de l’aile des appartements. Le couloir était désert. Tous les serviteurs étaient rassemblés avec les autres, à écouter le procès.


  Le groupe passa la chapelle royale et continua jusqu’à la porte suivante que Braga ouvrit à la volée.


  — Magnus ! appela-t-il.


  Dans la pièce, un nain à la barbe châtaine coiffée en nattes et au large nez aplati était allongé sur un lit. Il portait une veste de cuir bleu, de grandes bottes noires et une chemise d’un orange éclatant aux manches bouffantes qui donnaient du volume à ses bras.


  — Il est temps ? demanda-t-il.


  Il descendit du lit d’un bond et bâilla en se frottant les yeux.


  — Y a-t-il le moindre risque que quelqu’un ait pu pénétrer dans la tour et enlever Arista ? demanda précipitamment Braga.


  — Aucun, répondit le nain avec une assurance totale.


  Braga regarda successivement Ballentyne et le nain, l’air renfrogné.


  — Je dois en être sûr. Et de toute manière, il faudra bien qu’elle descende pour être brûlée, et je dois retourner au tribunal. Va la chercher, ordonna-t-il à Magnus. Emmène ces gardes avec toi, l’un d’eux a un bâillon. Assure-toi qu’ils l’utilisent avant de descendre. La princesse a été corrompue par la magie, ajouta-t-il pour les gardes, c’est une sorcière et elle peut jouer des tours à votre esprit, alors ne lui parlez pas. Saisissez-la et menez-la devant la cour.


  Les gardes acquiescèrent et le nain les guida dans le couloir en direction de la tour.


  — Archibald, allez chercher Wylin, mon capitaine d’armes ; il est en poste à la porte du château. Dites-lui de venir dans l’aile des appartements royaux et d’apporter son aide pour garder la princesse. Je ne peux pas me permettre le moindre risque d’échec. Vous avez compris ?


  — Je ferai ce que vous demandez, Percy, mais je suis sûr qu’elle a déjà disparu, insista Archibald. Ces bâtards sont incroyables. Ils sont tels des spectres, ils ne connaissent pas la peur. Ils travaillent juste sous vos yeux, vous volent sans être vus, puis poussent l’audace jusqu’à envoyer une note pour raconter ce qu’ils viennent de faire !


  Braga réfléchit un instant.


  — Oui, pourquoi avoir fait cela ? se demanda-t-il. S’ils l’ont enlevée, pourquoi me le dire ? Et s’ils ne l’ont pas récupérée, ils doivent se douter que j’irai vérifier à l’instant si…


  Il regarda dans la direction empruntée par le nain.


  — Allez chercher Wylin immédiatement ! cria-t-il au comte.


  Braga remonta le couloir à grands pas, derrière Magnus et les deux gardes. Ils venaient d’entrer dans le passage nord, qui menait directement à la tour, lorsque le chancelier les rattrapa.


  — Arrêtez-vous, tout de suite !


  Le nain se retourna, l’air perplexe. Les gardes réagirent différemment. Le plus grand fit volte-face en tirant son épée et se plaça de manière à bloquer le passage de l’archiduc.


   


  — Il est temps d’y aller, Royce, dit Hadrian en rejetant son heaume.


  L’épée réglementaire de la garde du château était lourde et peu maniable dans sa main.


  Royce retira également son casque tandis qu’il dépassait rapidement le nain et s’élançait dans le couloir.


  — Arrête-le, imbécile ! ordonna Braga au nain, mais il fut trop lent.


  Le voleur était déjà loin dans le passage lorsque le petit homme se lança à sa poursuite. Braga tira sa propre épée et se tourna vers Hadrian.


  — Sais-tu qui je suis ? Je sais que nous nous sommes rencontrés il y a peu, dans les geôles, alors que tu étais pendu à des chaînes, mais connais-tu ma réputation ? Je suis l’archiduc Percy Braga, chancelier de Melengar ; et plus important encore, gagnant du Grand Tournoi des Maîtres Escrimeurs, depuis cinq années d’affilée. Et toi, as-tu des titres ? Un ruban gagné quelque part ? Une récompense méritée ? Un quelconque trophée reçu pour ta maîtrise de l’épée ? J’ai vaincu les meilleurs bretteurs d’Avryn, même le célèbre Pickering et sa rapière magique.


  — D’après ce que j’ai entendu, il n’avait pas son épée le jour où vous vous êtes battus.


  Braga rit.


  — Cette histoire d’épée n’est rien de plus qu’une légende. Il s’en sert comme excuse lorsqu’il perd ou s’il a peur d’affronter un adversaire. Sa lame n’est qu’une banale rapière avec une jolie garde.


  Braga s’avança et fit siffler son épée en une attaque d’une rapidité si sauvage qu’il fit reculer le mercenaire. Il frappa de nouveau et Hadrian dut bondir en retrait pour ne pas avoir la poitrine fendue.


  — Tu es rapide. C’est bien, cela aura plus d’intérêt. Vois-tu, maître voleur, je suis certain que tu te trompes totalement sur la situation. Tu as peut-être le sentiment de me retenir pendant que ton ami court secourir la demoiselle en détresse. Quelle noblesse pour un roturier comme toi. Tu dois rêver de devenir un jour chevalier pour être aussi idéaliste.


  Braga se fendit, plongea et frappa d’un geste ample. Hadrian recula encore, et Braga, l’air réjoui, rit de nouveau de lui.


  — Mais en vérité, tu ne me retiens pas du tout, ajouta Braga. C’est moi qui te retiens.


  L’archiduc réalisa une feinte sur la gauche et donna un coup vers son adversaire. Le mercenaire esquiva mais cela le déséquilibra et le laissa vulnérable. L’attaque de Braga était manquée, mais il gagna une occasion de frapper violemment le visage d’Hadrian de la garde de son épée, projetant le voleur contre le mur. Sa lèvre se mit à saigner. Braga frappa de nouveau, immédiatement, mais Hadrian s’était déjà dégagé et l’épée de l’archiduc fit des étincelles contre la pierre des murs.


  — On dirait que cela t’a fait mal.


  — J’ai connu pire, répliqua Hadrian.


  Il haletait légèrement et sa voix avait perdu de sa confiance.


  — Je dois admettre que vous avez tous les deux été impressionnants. Votre réputation est tout à fait méritée. Tout cela était très astucieux : vous glisser dans les égouts derrière ces deux chasseurs de rats, et les utiliser comme leurres. C’était également fort intelligent d’envoyer cette note pour que je vous indique directement où était la princesse, mais votre génie s’arrête là. Vois-tu, je peux te tuer quand je le souhaite, mais je te veux vivant. J’ai besoin d’au moins une personne à exécuter. La foule y tiendra. D’ici à quelques instants, Wylin et une dizaine de gardes vont arriver ici et tu seras mené au bûcher. Pendant ce temps, ton ami, que tu imagines en train de libérer la princesse, sera l’instrument de la mort de cette jeune femme, et de la sienne par la même occasion. Tu pourrais courir le mettre en garde mais, oh, oui, j’oubliais, tu me tiens à l’écart, n’est-ce pas ?


  Braga sourit et attaqua de nouveau.


   


  Royce atteignit une porte au bout du couloir et ne fut pas surpris de la trouver fermée. Il tira ses outils de sa ceinture. La serrure était traditionnelle et il n’eut aucun mal à la crocheter. La porte s’ouvrit, mais Royce comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Il sentit plus qu’il ne l’entendit un léger déclic lorsque le battant tourna. Son instinct le mit en garde. Il leva les yeux vers l’escalier en spirale qui disparaissait dans la tour. Rien ne semblait étrange, mais des années d’expérience éveillaient sa prudence.


  Il posa prudemment le pied sur la première marche mais rien ne se produisit. Il passa à la deuxième, puis à la troisième, avançant lentement vers les hauteurs. Guettant le moindre son révélateur, il chercha du regard des câbles, des leviers et des tuiles descellées. Tout semblait parfaitement sûr. Derrière lui, dans le couloir, il entendait la rumeur étouffée du combat d’Hadrian avec l’archiduc. Il devait se hâter.


  Il monta cinq marches de plus. Les murs étaient percés de petites fenêtres, pas plus hautes qu’un mètre et larges d’une trentaine de centimètres, suffisantes pour laisser filtrer de la lumière, mais rien de plus. Le soleil hivernal illuminait l’escalier d’un éclat délavé. Un jeu de poids, davantage que du mortier, maintenait ensemble les murs de pierre lisse. Les marches semblaient taillées dans de solides blocs de pierre également fixés avec une maîtrise incroyable, à tel point qu’une feuille de parchemin n’aurait pu passer dans les interstices.


  Royce passa à la neuvième marche, et tandis qu’il transférait son poids vers le bloc de pierre suivant, la tour s’ébranla. Par réflexe, il voulut reculer d’une marche mais c’est alors que les huit précédentes s’effondrèrent. Elles se brisèrent et tombèrent hors de vue dans les abysses en dessous de lui. Royce ramena son poids vers le haut juste à temps pour ne pas sombrer vers une mort certaine puis il fit un nouveau pas mal équilibré vers l’avant. Au même moment, la marche précédente se brisa et tomba. La tour gonda de nouveau.


  — Ta première erreur a été de t’attaquer à la serrure, lui lança Magnus.


  Royce entendait la voix du nain dans le couloir, en contrebas. Lorsqu’il se retourna, il le vit debout, juste devant la porte. Il faisait tourner la clef accrochée à un fil autour de son index, enroulant et déroulant le lien. Il lissa distraitement ses poils de barbe.


  — Si on ouvre la porte sans utiliser la clef, cela enclenche le piège, expliqua Magnus avec un sourire satisfait.


  Le nain se mit à faire lentement les cent pas devant la porte ouverte, comme un professeur s’adressant à ses élèves.


  — Tu ne peux pas franchir d’un bond le trou que tu as créé afin de revenir en arrière. Il est déjà trop grand. Et si tu te poses la question, le fond est extrêmement loin. Tu as commencé à monter dans cette tour au sixième étage de ce château et la base s’étend sous les pierres des fondations. J’ai également rajouté une bonne quantité de rochers aiguisés en bas, juste pour le plaisir.


  — C’est toi qui as fait tout ça ? demanda Royce.


  — Bien sûr, enfin, pas la tour, elle était déjà là. J’ai passé les six derniers mois à l’évider comme un termite mangeur de pierre. (Il sourit.) Il ne reste presque plus de roche. Tous ces blocs d’allure solide que tu regardes sont aussi fins que des parchemins. J’ai laissé en place juste ce qu’il fallait de structure. L’intérieur ressemble à une toile d’araignée en pierre. De petits rubans de roche en dentelle, selon une matrice cristalline classique… suffisamment résistante pour tenir la tour en place, mais très fragile si l’on brise le bon filin.


  — Et je suppose qu’à chacun de mes pas, la marche précédente va tomber ?


  Le sourire du nain s’élargit.


  — Magnifique, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas descendre, mais si tu montes, tu aggraves ta situation. Les marches sont des supports horizontaux pour les plans verticaux. Sans elles pour équilibrer la structure, le tout se tordra et tombera. Avant que tu n’atteignes le sommet, la tour entière s’effondrera lorsque trop de supports seront tombés. Ne laisse pas mes paroles sur des murs creux te mettre trop en confiance. C’est encore une tour de pierre, et le poids total de l’édifice est immense. Il t’écrasera sans peine, avec la dame au sommet, à moins que la chute sur les rochers pointus ne suffise à faire le travail. Tu as déjà affaibli la structure suffisamment pour qu’elle tombe d’elle-même à présent. Je l’entends au souffle du vent, aux petits craquements et explosions. Toutes les pierres émettent des sons quand elles se dilatent, se rétractent, se tordent et s’érodent, c’est une langue que je comprends parfaitement. Elle me conte le passé et l’avenir, et à cet instant, la tour entière est en train de chanter.


  — Je déteste les nains, marmonna Royce.


  
    Pêché originel
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  Sauveteurs


  Le pichet d’eau et la bassine heurtèrent le sol et se brisèrent. Le fracas fit sursauter Arista, assise sur son lit, désorientée et perplexe. La chambre tremblait. Tout l’été, elle avait senti quelque chose d’étrange dans la tour, mais rien de tel. Elle retint son souffle… et attendit. Rien ne se passa. La tour cessa de s’agiter.


  Elle se glissa avec précaution hors du lit et se dirigea doucement vers la fenêtre pour regarder dehors. Elle ne vit rien qui explique l’événement. Le monde extérieur était couvert d’un manteau blanc et la neige tombait encore. La princesse se demanda si la neige glissant sur les tuiles depuis l’auvent de la tour pouvait faire trembler sa chambre. Cela semblait improbable. Quoi qu’il en soit, c’était sans importance.


  Combien de temps me reste-t-il ?


  Elle baissa le regard. Une foule encerclait toujours la grande porte du château. Il devait y avoir plus d’une centaine de personnes, qui se pressaient toutes pour entendre des nouvelles du procès. Tout autour du palais, trois fois plus de gardes que de coutume patrouillaient en armures complètes. Son oncle ne prenait pas de risque. Peut-être craignait-il que les habitants de la ville ne se soulèvent contre lui plutôt que de voir la princesse brûlée ? Elle n’était pas si naïve. Elle connaissait tous les seigneurs, comtes et barons par leurs noms, et elle avait passé des dizaines de repas en leur compagnie, mais elle savait aussi qu’ils n’étaient pas ses amis. Elle n’avait pas d’amis. Braga avait raison ; elle passait trop de temps dans sa tour. Personne ne la connaissait vraiment. Elle vivait en solitaire, mais c’était la première fois qu’elle se sentait vraiment seule.


  Elle avait passé la nuit à essayer de préparer sa déclaration devant la cour. Elle avait fini par conclure qu’il y avait peu à dire ou faire. Elle pouvait accuser Braga du meurtre de son père, mais elle n’avait aucune preuve. C’était lui qui disposait de tous les faits, qui jouaient en sa faveur. Après tout, elle avait libéré les deux voleurs, et elle était responsable de la disparition d’Alric.


  Qu’est-ce que je croyais ?


  Elle avait remis son frère entre les mains de deux malfrats inconnus. Alric avait expliqué lui-même son intention de les torturer, et elle leur avait confié sa vie ! Elle avait la nausée dès qu’elle les imaginait en train de rire à ses dépens pendant qu’ils noyaient le malheureux Alric dans le fleuve. Ils devaient déjà avoir parcouru la moitié du chemin vers Calis ou Delgos, portant à tour de rôle le sceau royal de Melengar. Lorsque les éclaireurs étaient revenus avec la tenue d’Alric, elle avait été convaincue de sa mort, et pourtant, il n’y avait pas de corps.


  Est-il possible qu’Alric soit toujours en vie ?


  Non, se raisonna-t-elle, il était plus probable que Braga garde son cadavre dissimulé en lieu sûr. Annoncer cette mort avant la fin du procès permettrait à Arista de prétendre au trône. Une fois la cour dispersée, lorsqu’elle aurait été condamnée et brûlée, il révélerait sa découverte, comme par miracle. Il se pouvait que Braga ait fait enfermer le corps d’Alric dans l’une des pièces au-dessus d’elle, ou quelque part dans les caves.


  Tout était sa faute. Si elle n’était pas intervenue, peut-être qu’Alric aurait pris le pouvoir et découvert la trahison de Braga. Il aurait pu les sauver tous les deux. Elle n’était peut-être qu’une jeune imbécile, après tout. Au moins, sa mort mettrait fin aux questions et à la culpabilité qui la torturaient. Elle ferma les yeux et sentit de nouveau le monde vaciller autour d’elle.


   


  L’armée de Galilin comptait à présent cinq cents hommes qui progressaient dans le paysage hivernal. Soixante chevaliers en armures complètes portaient des lances ornées de longues bannières à l’extrémité fourchue. Elles claquaient au vent glacial comme des langues de serpents. Tandis qu’ils étaient encore aux Champs de Drondil, Myron avait entendu Alric se disputer avec les autres nobles sur les risques d’un départ trop précipité. Pickering avait fini par se plier aux exigences d’Alric et avait convaincu les autres grâce à l’arrivée des barons Himbolt et Rendon, qui avaient amené leur lot de chevaliers. Pour Myron, les forces rassemblées étaient impressionnantes quel qu’en soit le nombre.


  En tête de ligne chevauchaient le prince Alric, Myron, le comte Pickering avec ses deux fils aînés, et les nobles en titre des territoires les plus importants. Ils étaient suivis par les chevaliers qui avançaient ensemble en rangs de quatre hommes. Une suite d’écuyers, de pages et de fantassins voyageait avec eux. Derrière venaient les hommes d’armes roturiers : des brutes puissantes et fortes vêtues de cottes de mailles et d’acier, avec des heaumes pointus, des protège-tibias en plaques et des bottes hautes en métal. Chacun était équipé d’un bouclier triangulaire, d’une courte épée et d’une longue lance. Les archers venaient ensuite, en gilets de cuir et en capes de laine pour cacher leurs carquois. Ils avançaient en tenant leurs arcs débandés, comme de simples bâtons de marche. Enfin, à l’arrière, se trouvaient les artisans, forgerons, chirurgiens et cuisiniers, qui tiraient les charrettes chargées du matériel de l’armée.


  Myron se sentait ridicule. Après des heures passées sur la route, il avait toujours des difficultés à empêcher son cheval de partir sur la gauche vers le hongre de Fanen. Il commençait à maîtriser les rênes, mais il avait encore beaucoup à apprendre. Le protège-orteils, qui l’empêchait de reposer ses pieds sur ses semelles, l’agaçait. Les jeunes Pickering le prirent sous leurs ailes et lui expliquèrent que seul l’avant du pied devait se reposer sur les étriers. Cela permettait un meilleur contrôle et empêchait que le pied reste bloqué en cas de chute. Ils lui apprirent aussi que des étriers bien serrés permettaient de garder les genoux contre les flancs de l’animal. Tous les chevaux des Pickering étaient entraînés à être guidés avec les jambes, et pouvaient être contrôlés avec les pieds, les cuisses et les genoux. Cet enseignement permettait aux chevaliers en selle de se battre avec dans une main une lance ou une épée et un bouclier de l’autre côté. Myron s’entraînait, serrant les cuisses, tâchant de persuader le cheval de partir à droite, mais c’était inutile. Plus il se servait de son genou gauche, plus il serrait à droite pour compenser. En conséquence, l’animal était perdu et déambulait, frôlant la monture de Fanen une fois de plus.


  — Tu dois être plus ferme, lui dit le jeune homme. Montre-lui qui commande.


  — Elle le sait déjà : c’est elle, répondit Myron d’un air pathétique. Je crois que je devrais m’en tenir aux rênes. Ce n’est pas comme si j’allais me battre avec une épée et un bouclier au cours de la bataille à venir.


  — On ne sait jamais, répliqua Fanen. Les moines d’antan se battaient souvent, et Alric a dit que tu avais aidé à lui sauver la vie en te battant contre ces mercenaires qui l’ont attaqué dans la forêt.


  Myron fronça les sourcils et baissa les yeux.


  — Je n’ai combattu personne.


  — Mais je croyais…


  Myron secoua la tête.


  — J’aurais dû, je suppose. Ces hommes avaient brûlé l’abbaye. Ils avaient tué… mais… (Il marqua une pause.) Je serais mort si Hadrian et Royce ne m’avaient pas sauvé. Le roi a simplement cru que je m’étais battu et je n’ai pas pris la peine de le détromper. Je dois vraiment arrêter.


  — Arrêter quoi ?


  — De mentir.


  — Ce n’est pas un mensonge. Tu ne l’as pas détrompé, c’est tout.


  — Cela revient au même. L’abbé m’a dit un jour que le mensonge était une trahison contre soi-même. Il dénonce notre haine de nous-mêmes. Quand vous êtes trop honteux de vos actes, pensées ou intentions, vous mentez au lieu de vous accepter tel que vous êtes, ou, dans mon cas, vous faites comme si quelque chose avait eu lieu en sachant que c’est faux. L’idée de la façon dont les autres vous voient devient plus importante que votre état réel. Cela évoque un homme qui préférerait mourir que de passer pour un lâche. À ses yeux, sa vie est moins importante que sa réputation. Mais à la fin, qui est le plus courageux ? L’homme qui meurt plutôt que de passer pour un couard, ou celui qui vit et fait face à son vrai visage ?


  — Je suis désolé, mais tu as fini par me perdre, répondit Fanen avec un regard perplexe.


  — Cela n’a pas d’importance. Mais le prince m’a demandé de venir en tant que chroniqueur, pas comme guerrier. Je crois qu’il veut que je relate dans un livre ce qui se produira aujourd’hui.


  — Eh bien si tu le fais, merci de ne pas parler de la scène que nous a faite Denek quand on lui a interdit de venir. Cela donnerait une mauvaise image de la famille.


  Tout ce qu’ils croisaient était nouveau pour Myron. Il avait déjà vu de la neige, bien sûr, mais uniquement dans la cour et le cloître de l’abbaye. Il n’avait jamais contemplé le manteau qu’elle déposait sur la forêt ni son éclat au bord des rivières et des ruisseaux. Ils traversaient à présent des terres habitées, passant village après village ; chacun plus grand que le précédent. Myron ne pouvait que dévorer des yeux, fasciné, les bâtiments, animaux et personnes qu’il voyait le long du chemin. Chaque fois que les troupes entraient dans une ville, les habitants sortaient dans les rues pour les regarder. Ils quittaient les maisons, attirés par le martèlement inquiétant des soldats au pas. Certains trouvèrent le courage de demander où ils allaient, mais les hommes ne répondirent pas. Les ordres étaient très stricts sur la nécessité de garder le silence.


  Les enfants couraient le long des rues et leurs parents les rattrapaient vivement. Myron n’en avait jamais vu, du moins pas depuis qu’il en avait été un lui-même. Il n’était pas rare qu’un garçon soit envoyé dans une abbaye à dix ou douze ans, mais peu courant que cela se fasse avant huit ans. Les plus petits enfants fascinaient Myron, et il les regardait avec stupéfaction. Ils ressemblaient à de petits personnages ivres, bruyants et inhabituellement sales, mais étonnamment mignons. Ils avaient pour lui le même regard qu’il portait sur eux, à peu de choses près. Ils agitaient parfois la main, et Myron ne pouvait s’empêcher de répondre, même si ce geste devait paraître étrange dans une colonne de soldats.


  Les alliés avançaient à un rythme étonnant. Les fantassins, répondant aux ordres dans un ensemble parfait, alternaient entre marche forcée et un rythme plus détendu, qui n’était pas beaucoup plus lent. Tous arboraient des expressions sinistres et aucun sourire n’était visible.


  Pendant des heures, ils marchèrent sans rencontrer d’opposition ou d’embuscade sur leur route. Pour Myron, le trajet ressemblait plus à une parade exaltante qu’à la préparation d’une bataille terrifiante. Enfin, il aperçut pour la première fois Melengar, au loin. Fanen désigna le grand clocher de la cathédrale de Mares et les hautes flèches du château Essendon, sur lequel ne flottait aucun étendard.


  Un éclaireur partit en avant et revint annoncer que des troupes puissantes stationnaient autour de la ville. Les nobles commandèrent à leurs régiments de former les rangs. Les ordres furent retransmis par drapeaux, les archers bandèrent leurs arcs, et l’armée se transforma en plusieurs blocs humains. En longues lignes derrière trois hommes de front, tous avançaient comme un seul combattant. Les archers, appelés vers l’avant, allèrent se poster juste derrière les fantassins.


  Myron et Fanen, envoyés à l’arrière, chevauchèrent près des cuisiniers pour observer et écouter. Depuis son point dominant, Myron remarqua qu’une partie de l’armée s’était détachée de la ligne principale pour se diriger vers la droite de la ville. Lorsque les rangs atteignirent les hauteurs, ce qui les rendit soudain visibles depuis les remparts du château, une grande corne résonna dans le lointain.


  L’un de leur propre cuivre répondit à l’appel lancé du palais, et les archers de Galilin lâchèrent un tir de barrage sur les défenseurs des murs. Les tiges semblèrent rester suspendues dans les airs une seconde, comme un nuage noir. Lorsque les traits s’abattirent, Myron entendit au loin les cris des hommes. Il regarda, impatient, les chevaliers se séparer en trois groupes. L’un des détachements resta sur la route, et les deux autres se séparèrent sur les flancs de chaque côté de la place forte. La ligne principale augmenta la cadence et se mit à avancer au pas de course.


   


  Lorsqu’ils entendirent la corne, Mason Grumon et Dixon Taft engagèrent la foule sous leurs ordres dans la rue Bancale, vidant les Bas Quartiers de leurs habitants. C’était le signal que Royce et Hadrian leur avaient demandé d’attendre, l’ordre de passer à l’attaque.


  Depuis que les deux voleurs les avaient réveillés au milieu de la nuit, ils avaient consacré tout leur temps à préparer la résistance dans les Bas Quartiers de Medford. Ils avaient répandu la nouvelle de l’assassinat d’Amrath par l’archiduc, de l’innocence de la princesse, et du retour du prince. Ceux qui n’étaient motivés ni par la loyauté ni par la justice, tenaient enfin l’occasion de se venger de leurs supérieurs. Il n’était guère compliqué de convaincre les pauvres et les destitués de prendre les armes contre les soldats qui avaient autorité sur eux. De plus, certains espéraient en profiter pour piller, ou recevoir une quelconque récompense de la part de la couronne s’ils venaient à triompher.


  Ils s’étaient équipés de fourches, de haches et de bâtons et avaient revêtu des armures improvisées en coinçant sous leurs vêtements tous les morceaux de métal qu’ils avaient pu trouver. Pour la plupart, cela avait consisté à réquisitionner une plaque de cuisine auprès de leurs épouses. Ils étaient en nombre, mais affichaient une allure pathétique. Gwen avait mobilisé le Quartier des Artisans, qui gonflait les rangs de travailleurs robustes mais apportait aussi quelques épées, arcs et pièces d’armure. Les gardes de la ville étaient postés autour du château et presque tout le quartier de la noblesse amassé au procès, rien ne les avait donc empêchés de s’organiser au grand jour.


  Avec Dixon à ses côtés, Mason marchait en tête de la procession de roturiers, son marteau de forgeron dans une main et un bouclier aux arêtes taillées grossièrement le matin même dans l’autre. Des années de frustration et de rancœur affluaient à la surface tandis que l’homme avançait. La colère née d’une vie qui lui avait été refusée le submergeait. Lorsqu’il n’avait pas pu payer les taxes pour l’échoppe de son défunt père, le chef de la garde et ses hommes étaient venus. Et comme il avait refusé de partir, ils l’avaient battu jusqu’à l’inconscience avant de le jeter dans le caniveau de la rue Bancale. Mason tenait les gardes pour responsables des malheurs de sa vie. Leurs coups lui avaient affaibli les épaules, et pendant des années entières, manier son marteau avait été si douloureux qu’il ne pouvait travailler que quelques heures par jour. Cette tare, aggravée par son goût pour les paris, l’avait condamné à la pauvreté. Il n’avait bien sûr jamais considéré que parier immodérément pouvait être le cœur du problème ; c’étaient les gardes les coupables. Peu lui importait que le chef et les hommes qui l’avaient frappé ne fassent plus partie des soldats en faction dans la ville. Il avait ce jour-là sa chance de riposter, de faire payer leurs semblables pour la souffrance qu’il avait endurée.


  Ni Dixon ni lui n’étaient des guerriers ou des athlètes, mais ils étaient grands, avec de larges poitrines et des cous épais, et la foule les suivait comme si les habitants des Bas Quartiers avaient voulu labourer la ville, tirés par deux bœufs attelés. Ils sortirent de la rue Bancale et avancèrent sans rencontrer d’obstacle sur la Place de la Noblesse. Par rapport à leur univers de masures, c’était comme un autre monde. Les rues étaient pavées de mosaïques et bordées d’attaches métalliques pour les chevaux. Le long de l’avenue principale, des lampes fermées et des égouts grillagés attestaient du soin tout particulier apporté au confort de quelques privilégiés. Le centre du Quartier de la Noblesse était orné d’une place immense. La grande fontaine des Essendon, surplombée d’une statue de Tolin sur un cheval cabré qui dominait le jet d’eau, était son point de repère majeur. En face se dressait la cathédrale de Mares. Tout en haut des tours, les cloches sonnaient avec force. La foule passa devant les belles demeures à deux étages, de pierre et de briques, avec des grilles de fer et des portes décorées. Mason ne manqua pas de remarquer que les écuries de ce quartier avaient meilleure allure que sa maison. Le passage par la superbe place ne fit qu’alimenter le feu de la révolte qui se répandait dans la ville.


  Lorsqu’ils atteignirent la Grande rue, ils virent leur ennemi.


   


  Le son de la corne attira Arista à sa fenêtre une fois de plus. Elle fut stupéfaite par le spectacle qu’elle découvrit. Au loin, en limite de son champ de vision, elle découvrit des bannières qui flottaient au-dessus des arbres nus. Le comte Pickering approchait, et il ne venait pas seul. Elle distingua quantité de drapeaux, représentant la majorité des provinces de l’ouest. Pickering marchait sur Medford avec une armée entière.


  Tout cela pour moi ? Elle réfléchit à la question et en conclut que non. Elle connaissait Pickering mieux que tout autre noble, mais elle doutait qu’il prenne les armes pour elle. Il semblait plus probable qu’il ait appris la mort d’Alric et qu’il soit venu défier Braga pour la couronne. Il n’avait probablement pas même accordé une pensée à la détresse de la jeune femme. Le comte Pickering avait tout simplement vu une chance s’offrir à lui et en profitait. Le fait que la princesse était peut-être encore en vie n’était qu’un détail. Personne ne voulait d’une femme comme dirigeant. S’il gagnait, il l’obligerait à abdiquer en sa faveur ou la forcerait peut-être à céder le trône à Mauvin. Elle serait exilée ou enfermée, mais elle ne serait jamais libre. Au moins, si le comte l’emportait, Braga ne régnerait jamais sur Melengar… mais elle doutait des chances de succès de Pickering. Elle n’était pas tacticienne et encore moins général ; cependant elle pouvait constater que les forces qui avançaient n’avaient pas le nombre requis pour assurer un siège. Braga disposait de troupes bien fortifiées. Elle regarda la cour plus bas et s’aperçut que l’attaque distrayait toutes les personnes présentes.


  Peut-être que cette fois, ce sera différent.


  Elle se précipita à sa porte et l’ouvrit d’un contact rapide avec son collier. Elle saisit la poignée et poussa. Une fois de plus, la porte ne bougea pas.


  — Maudit nain, dit-elle tout haut, pour elle-même.


  Elle poussa violemment contre la porte, y projeta tout son poids, mais le battant ne bougea pas.


  Un autre grondement retentit et sa chambre trembla encore. Un peu de poussière tomba des poutres. Que se passe-t-il ? Elle vacilla tandis que la pièce tanguait comme un navire en mer. Terrifiée et perplexe, elle regagna la sécurité illusoire de son lit. Elle ne savait pas quoi faire d’autre. Elle s’assit, jambes repliées et serra ses genoux entre ses bras. Elle n’osait pas respirer, cherchant vivement des yeux la cause du moindre bruit. La fin était proche. D’une manière ou d’une autre, elle était certaine que tout serait bientôt terminé.


   


  Le prince était novice au combat et ne savait pas à quoi s’attendre exactement. Il avait espéré que se contenter de rassembler une force massive pousserait les défenseurs de la ville à se rendre. La réalité était toute autre. Lorsqu’ils atteignirent Medford, ils trouvèrent des tranchées emplies de lanciers. Ses archers avaient envoyé trois volées de flèches mais les défenseurs n’avaient pas bougé. Grâce à leurs boucliers, ils avaient esquivé la majorité du feu nourri et n’avaient subi que peu de pertes.


  Qui sont-ils ? se demanda Alric. Est-ce que mes propres soldats se dressent entre moi et mon château ? Quels mensonges Braga a-t-il fait circuler chez les gardes ? Ou sont-ils tous des mercenaires à sa solde ? Mon or paie-t-il ces lignes de pointes d’acier ?


  Alric était assis sur l’un des chevaux de Pickering, couvert d’un caparaçon cousu rapidement d’images du faucon de Melengar improvisées. L’animal était aussi impatient que son cavalier, raclant des sabots et soufflant de larges nuages de brouillard glacé. Alric tenait les rênes de la main droite, et serrait les doigts de sa main gauche sur la cape de laine autour de son cou. Il leva les yeux au-delà des fers de lance, vers la ville où il était né. Les murs et les tours de Medford étaient estompés comme dans un rêve par la neige tombante. Le paysage fut lentement noyé de blanc et un silence étrange s’abattit sur le monde.


  — Votre Majesté, lui dit le comte Pickering, brisant ce calme.


  — Une autre volée ? proposa Alric.


  — Les flèches ne vont pas conquérir votre ville.


  Alric hocha la tête, solennel.


  — Alors les chevaliers. Envoyez-les au combat.


  — Capitaine ! cria le comte. Ordonnez aux chevaliers de briser la ligne !


  Des hommes vaillants, en armures étincelantes, éperonnèrent leurs coursiers et chargèrent sous la danse des bannières. Un tourbillon de neige propulsé vers le ciel par leur passage les cacha à la vue du prince. Ils disparurent, mais Alric écouta le tonnerre des sabots sur le sol.


  Le choc fut terrible. Alric le ressentit autant qu’il l’entendit. Le métal grinça, les hommes poussèrent des cris, et jusqu’à cet instant, Alric n’aurait jamais cru possible d’entendre un cheval hurler. Lorsque le nuage de neige retomba, le prince découvrit enfin la scène sanglante. Les lances, appuyées contre le sol, percèrent les poitrines des hommes et des montures. Des chevaux s’effondrèrent, jetant à terre les chevaliers qui restèrent gisants, comme des tortues en difficulté pour se redresser. Les lanciers tirèrent de courtes épées et les abattirent, glissant les pointes aiguisées par les visières et les jointures d’armures situées aux aisselles et à l’aine.


  — Cela ne se passe pas aussi bien que je l’espérais, se plaignit Alric.


  — C’est rarement le cas pendant une bataille, Votre Majesté, lui assura le comte Pickering. Mais c’est en grande partie ce que signifie être roi. Vos chevaliers se meurent. Allez-vous les abandonner à leur destin ?


  — Dois-je envoyer les fantassins ?


  — Si j’étais vous, je le ferais certainement. Vous devez percer une brèche dans ce mur, et vous devez le faire avant que vos hommes décident que vous êtes incompétent et s’éparpillent dans les bois alentours.


  — Capitaine ! cria Alric. Capitaine Garret, ordonnez aux fantassins de charger maintenant !


  — Oui, sire !


  Une corne sonna et les hommes s’élancèrent dans la bataille. Sous les yeux du prince, l’acier transperça la chair. Les fantassins s’en sortaient mieux que les chevaliers, mais les positions défensives des soldats de la ville leur permirent de prélever un lourd tribut. Alric supportait à peine cette vision. Il n’avait jamais rien observé de tel, il y avait tant de sang. La neige vierge de toute trace s’était raréfiée : là où les combats avaient fait rage, elle avait pris une couleur rosée et était maculée d’un rouge sombre dans les lieux les plus tragiques. Des membres couvraient le sol, des bras coupés, des crânes fendus, des jambes fauchées. Le mur d’hommes était devenu une masse tournoyante de chair, de terre et de sang, accompagnée d’une cacophonie incessante de hurlements.


  — Je n’arrive pas à croire que cela arrive vraiment, dit Alric dont la voix trahissait le malaise. C’est ma ville. C’est mon peuple. Mes hommes !


  Il se tourna vers le comte Pickering.


  — Je tue mes propres hommes !


  Il tremblait, le visage cramoisi, les yeux remplis de larmes. Au son des cris et des hurlements, il serra le pommeau de sa selle jusqu’à en avoir mal aux mains. Il se sentait impuissant.


  Je suis le roi à présent.


  Il ne se percevait pas comme un souverain. Il retrouvait la même sensation que sur la route près du Pichet d’Argent, quand les mercenaires l’avaient mis à genoux, le visage dans la terre. Ses larmes coulaient à présent sans retenue.


  — Alric ! Arrêtez ! l’admonesta sèchement Pickering. Vous ne devez pas laisser vos hommes vous voir pleurer !


  La fureur embrasa le corps du prince et il se tourna brusquement vers le comte.


  — Non ? Non ? Regardez-les ! Ils meurent pour moi. Ils meurent sur mon ordre ! Moi je trouve qu’ils ont le droit de voir leur roi ! Ils ont tous le droit de voir leur roi !


  Alric essuya ses larmes et rassembla ses rênes.


  — Je suis las de ceci. Je suis las qu’on me pousse face dans la boue ! Je ne le supporterai plus. Je suis fatigué d’être impuissant. Il s’agit de ma ville, bâtie par mes ancêtres ! Si mon peuple décide de se battre, alors, par Maribor, je veux qu’il sache que c’est moi qu’il combat !


  Le prince passa son casque, tira la grande épée de son père et lança son cheval en avant, non pas vers les tranchées mais directement vers la grille du château.


  — Alric, non ! cria Pickering derrière lui.


   


  Mason s’élança en avant et porta un puissant coup de marteau au heaume du premier garde qu’il vit. Avec un sourire réjoui, il récupéra l’épée du soldat et leva les yeux.


  La foule avait atteint les portes principales de la ville. La grande barbacane à quatre tours de pierre grise se dressait devant eux comme une bête monstrueuse. Elle regorgeait de soldats qui constataient avec stupeur que la ville se soulevait contre eux. La surprise et la panique qui s’ensuivirent donnèrent à la foule le temps de traverser les rues et d’atteindre les fortifications de la porte. Mason entendit Dixon hurler « Pour le prince Alric ! » mais le souverain était la dernière chose que le forgeron avait en tête.


  Mason choisit sa cible suivante, un grand garde occupé à rivaliser d’esquives avec un balayeur de l’Allée des Artisans. Le forgeron frappa le soldat à l’aisselle et l’entendit hurler lorsqu’il tourna la lame. Le balayeur sourit à Mason qui lui répondit par la même expression.


  Il n’avait tué que deux hommes, mais Mason était déjà poisseux de sang. Sa tunique était alourdie et lui collait au torse. Il ne savait pas s’il sentait goutter sur son visage de la sueur ou du sang. Le sourire qu’il avait adressé à son comparse resta collé sur son visage par l’excitation et une joie terrifiante.


  C’est ça la liberté ! Voilà ce que c’est de vivre !


  Son cœur tambourinait et sa tête tournait, comme s’il était ivre. Mason donna un nouveau coup d’épée, cette fois à un homme déjà à genoux. Il y mit tant de puissance que la lame trancha la moitié du cou de la victime. Il repoussa le corps d’un coup de pied et hurla sa victoire. Il n’utilisa pas de mots ; ils n’avaient aucune valeur en de tels instants. Il cria la fureur qui faisait battre son cœur. Il était de nouveau un homme, un homme puissant, un homme qui inspirait la peur !


  Une corne résonna et Mason leva les yeux. Un capitaine de la garde du palais lançait des ordres sur les remparts et ralliait ses troupes. Les soldats répondirent à l’appel et reformèrent leurs rangs pour lutter et défendre la porte alors que la foule approchait.


  Mason marchait sur un sol glissant, boueux et trempé de sang. Il regarda autour de lui et choisit une nouvelle cible. Un garde du château qui tournait le dos au forgeron s’apprêtait à battre en retraite sur les ordres du capitaine. Le forgeron visa le cou pour décapiter l’homme. Peu habitué à manier l’épée, il visa trop haut et la lame ripa bruyamment sur le heaume du soldat. Il la leva de nouveau, mais l’homme se retourna brusquement.


  Mason sentit une douleur vive dans l’estomac. En une seconde, toute sa force et sa rage le quittèrent. Il lâcha son arme. Il vit, plus qu’il sentit, qu’il tombait à genoux. Il baissa les yeux sur la source de douleur et vit le soldat retirer une épée de ses entrailles. Mason n’arrivait pas à en croire ses yeux.


  Comment tout cet acier a-t-il pu entrer dans mon corps ?


  Le forgeron sentit une humidité chaude sur ses mains et les pressa d’instinct sur la blessure. Il fit de son mieux pour contenir ses organes et son sang se déversa par une entaille grande d’une trentaine de centimètres. Il ne sentait plus ses jambes et gisait, impuissant, lorsqu’il vit avec horreur le soldat lever sa lame et cette fois, diriger le coup vers sa gorge.


   


  Alric chargeait vers la barbacane du château. Immédiatement, le comte Pickering, Mauvin et le capitaine Garret menèrent derrière lui les chevaliers de réserve. Des flèches plurent des parapets au-dessus de la grande porte. L’une d’elle ricocha contre la visière d’Alric, et une autre s’enfonça profondément dans la corne de sa selle. Un trait toucha le cheval du seigneur Sinclair au flanc. La bête rua brutalement mais le cavalier resta en selle. Un grand nombre de flèches frappèrent le sol sans dommages. Le prince, enragé, se précipita directement à la grille et se dressa sur ses étriers en hurlant :


  — Je suis le prince Alric Brendon Essendon ! Ouvrez cette porte au nom de votre roi !


  Alric ne fut pas certain que quiconque l’ait entendu alors qu’il se dressait, l’épée haute. De plus, même s’il s’était fait entendre, rien n’empêcherait une nouvelle flèche de venir écourter sa vie dans un sifflement. Les derniers chevaliers qui se tenaient derrière le prince se répartirent autour de lui tandis que le capitaine s’efforçait de créer un mur autour de son monarque.


  Il n’y eut pas d’autres flèches mais la porte ne bougea pas.


  — Alric, cria le comte Pickering, vous devez revenir !


  — Je suis le prince Alric Essendon ! Ouvrez la porte immédiatement ! ordonna de nouveau le jeune noble.


  Cette fois, il retira son heaume et le jeta de côté avant de faire reculer son cheval pour être vu de tous sur les remparts.


  Alric et les autres attendirent. Le comte Pickering et Mauvin regardaient fixement le prince avec horreur et tentaient de le convaincre de s’éloigner des grilles. Rien ne se produisit pendant plusieurs secondes de tension intense, tandis que le prince et ses gardes du corps restaient devant les murs et regardaient les parapets. À l’intérieur, ils entendaient les rumeurs d’un combat.


  Une clameur s’élevait depuis les murs de la ville.


  — Le prince ! Ouvrez les portes ! Laissez-le entrer ! C’est le prince !


  D’autres cris et un hurlement retentirent, puis la porte massive s’ouvrit. La confusion régnait entre les murs où des gardes en uniforme se battaient contre une horde de roturiers vêtus d’oripeaux divers couverts d’armures improvisées et de casques volés.


  Alric ne s’arrêta pas. Il pressa sa monture et fendit la foule. Mauvin, le comte Pickering et le capitaine Garret luttèrent pour assurer une protection personnelle à leur roi, mais cela n’était guère nécessaire. À la vue d’Alric, les défenseurs de la ville baissèrent leurs armes. La nouvelle se répandit que le prince était en vie et ceux qui le virent charger vers le château en brandissant l’épée de son père lancèrent un rugissement d’encouragement.


   


  Royce entendit la corne gémir au dehors.


  — On dirait qu’il y a une bataille, releva Magnus. Je me demande qui va gagner. (Le nain se gratta la barbe.) D’ailleurs, je me demande qui combat.


  — Tu ne t’intéresses pas beaucoup aux affaires de tes employeurs, pas vrai ? remarqua Royce en étudiant les murs.


  Lorsqu’il essaya de ficher une pique dans une fissure, la paroi se brisa comme une coquille d’œuf. Le nain disait vrai sur ce point.


  — Uniquement si c’est nécessaire à mon travail. Au fait, à ta place, je ne referais pas ça. Tu as eu de la chance de ne pas toucher un fil de soutien.


  Royce jura dans un souffle.


  — Si tu veux m’aider, pourquoi ne pas simplement me dire comment revenir ?


  — Qui a dit que je voulais t’aider ? demanda le nain avec un sourire malveillant. J’ai passé la moitié d’une année sur ce projet. Je ne veux pas que tu fasses tout tomber dès les premières minutes. Je veux savourer l’instant.


  — Tous les nains sont-ils aussi morbides ?


  — Considère ça comme bâtir un château de sable et attendre le plaisir de le voir détruit par la marée. Je retiens mon souffle et j’attends de voir quand et comment tout finira par s’effondrer. Est-ce que ce sera un faux pas, une perte d’équilibre, ou quelque chose de prodigieux et d’inattendu ?


  Royce tira sa dague et la tint par la lame pour que Magnus la voie.


  — Tu es conscient que je pourrais te loger ceci dans la gorge là où tu te trouves ?


  C’était une menace en l’air, car il n’aurait pas pris le risque de jeter au loin un outil si vital dans un tel instant. Mais il s’attendait à une réaction de peur ou du moins un rire moqueur. Mais le nain n’en fit rien. Il regarda la dague fixement, les yeux écarquillés.


  — Où as-tu eu cette arme ?


  Royce leva les yeux au ciel, incrédule.


  — Je suis un peu occupé, si tu permets.


  Il reprit son étude des marches. Il observa la manière dont elles s’incurvaient autour du tronc central de la tour, comment les blocs supérieurs formaient le toit au-dessus des précédentes. Il regarda vers le haut puis derrière lui.


  — La marche sur laquelle je me tiens ne s’effondre pas si j’y reste, dit-il pour lui-même, mais assez fort pour que le nain entende. Elle ne tombe que si je passe sur la suivante.


  — Oui, ingénieux, n’est-ce pas ? Comme tu peux t’en douter, je suis assez fier de mon travail. Je l’ai créé à l’origine pour causer la mort d’Arista. Braga m’a employé pour que je donne à l’éboulement une allure d’accident. Une vieille tour décrépie de la résidence royale s’écroule, et la pauvre princesse est écrasée par la chute. Malheureusement, après la fuite d’Alric, il est revenu sur sa décision et a choisi plutôt de la faire exécuter. Je pensais ne jamais contempler le fruit de mon dur labeur, mais tu es venu. Comme c’est gentil.


  — Tous les pièges ont une faiblesse, répliqua Royce.


  Il leva la tête vers les marches et sourit tout à coup. Il s’accroupit et bondit, non pas d’un mais de deux blocs. La marche du milieu se délogea mais le bloc précédent resta en place.


  — S’il n’y a pas de marche suivante, constata Royce, ce bloc est maintenant sûr de ne pas tomber.


  — Très rusé, répondit le nain, visiblement déçu. Royce poursuivit son ascension, deux marches à la fois, jusqu’à ce qu’il disparaisse hors de vue de Magnus. Ce dernier cria alors :


  — Tout ça ne te servira à rien. Le fossé à la base est trop grand pour que tu parviennes à le sauter. Tu es tout de même pris au piège !


   


  Arista était accroupie sur son lit quand elle entendit quelqu’un derrière la porte. Il s’agissait certainement de cet horrible nain ou de Braga en personne venu la conduire au procès. Elle entendit des grattements et quelques coups sourds. Elle se souvint trop tard qu’elle n’avait pas refermé la porte avec sa gemme d’entrave. Elle se dirigea vers la porte mais le battant s’ouvrit. Elle constata avec surprise que le visiteur n’était ni l’archiduc ni Magnus. Au lieu de cela, elle découvrit sur le seuil l’un des voleurs des geôles.


  — Princesse, se contenta de dire Royce avec un hochement de tête respectueux mais bref en direction de la jeune femme.


  Il passa rapidement devant elle et se mit à chercher, son regard passant des murs au plafond de la salle.


  — Toi ? Que fais-tu ici ? Alric est-il vivant ?


  — Alric va bien, répondit Royce en arpentant la chambre.


  Il regarda par les fenêtres et examina le tissu des draps.


  — Non, ça ne marchera pas.


  — Que fais-tu ici ? Comment es-tu entré ? Avez-vous vu Esrahaddon ? Qu’a-t-il dit à Alric ?


  — Je suis un peu occupé, Votre Altesse.


  — Occupé ? À quoi ?


  — À vous sauver, mais je reconnais que je ne m’en sors pas très bien pour l’instant.


  Sans demander de permission, Royce ouvrit la penderie et commença à la fouiller. Puis il parcourut les tiroirs.


  — Que cherches-tu dans mes vêtements ?


  — Je cherche un moyen de partir d’ici. Je pense que la tour va s’effondrer d’ici à quelques minutes, et si nous ne partons pas rapidement, nous mourrons.


  — Je vois, dit-elle simplement. Pourquoi ne pas repartir par l’escalier ?


  Elle se leva et regarda par la porte.


  — Doux Maribor ! cria-t-elle en découvrant toutes les marches manquantes.


  — On pourrait franchir celles-là d’un bond, mais les six ou sept au bas de l’escalier ont toutes disparu. C’est trop loin pour atteindre le couloir. J’espérais qu’on pourrait sauter par la fenêtre dans les douves, mais d’après ce que je vois, ce serait la mort assurée.


  — Oh.


  Ce fut tout ce qu’Arista parvint à dire. Un hurlement montait de ses entrailles et elle dut se couvrir la bouche de la main pour le retenir.


  — Tu as raison. Tu ne t’en sors pas très bien.


  Royce regarda sous le lit puis se releva.


  — Attendez une minute, vous êtes une sorcière, non ? Esrahaddon vous a enseigné la magie. Pouvez-vous nous faire descendre ? Nous faire léviter, nous changer en oiseaux, quelque chose comme ça ?


  Arista lui adressa un sourire mal à l’aise.


  — Je n’ai jamais réussi à apprendre beaucoup d’Esrahaddon, et certainement pas à me faire léviter.


  — Et pouvez-vous faire flotter une planche ou une pierre pour qu’on saute dessus ?


  Arista secoua la tête.


  — Et le truc des oiseaux ?


  — Même si je pouvais, ce qui n’est pas le cas, nous resterions des oiseaux car je ne pourrais pas inverser le sort une fois la transformation effectuée.


  — Bon, pas de magie alors, dit Royce en entreprenant de retirer le matelas de plumes du lit d’Arista pour découvrir le réseau de cordage en dessous. Bien aidez-moi à dénouer le lit.


  — La corde n’est pas assez longue pour atteindre le bas de la tour, fit remarquer Arista.


  — Pas besoin, répliqua-t-il en tirant le fil par les trous du cadre de lit.


  La tour frémit et de la poussière tomba des poutres en cascade. Arista retint son souffle un moment, le cœur battant à l’idée d’une chute soudaine, mais l’édifice se stabilisa de nouveau.


  — Nous manquons clairement de temps, commenta Royce en enroulant la longueur de corde autour de son épaule avant de se diriger vers la porte.


  Arista ne prit qu’un instant pour regarder la coiffeuse et les peignes que son père lui avait offerts, puis elle se dirigea vers ce qui restait de marches.


  — Il va falloir sauter. Les blocs restants doivent tenir le coup, et descendre dessus devrait être plus aisé que monter. Assurez-vous de ne pas sauter trop loin, mais si c’est le cas, j’essaierai de vous rattraper.


  Sur ces mots, il passa deux marches avec tant de grâce que la princesse eut honte de son manque d’assurance.


  Arista, sur le seuil, commença à vaciller d’avant en arrière en se concentrant sur la première marche. Elle sauta et arriva sur le bloc, un peu trop en avant. Elle agita fébrilement les bras, perchée au bord, et lutta désespérément pour ne pas tomber. Royce tendit les mains, prêt à la rattraper, mais elle reprit son équilibre. Elle prit une profonde inspiration, légèrement tremblante.


  — Ne sautez pas trop loin ! lui rappela le voleur.


  Oh, vraiment ? songea-t-elle. Comme si je n’avais pas déjà compris la leçon.


  Le deuxième saut fut plus facile, et le troisième meilleur encore. Elle finit par trouver son rythme et descendit d’un bon pas derrière Royce dont les gestes semblaient former une danse. Ils avaient presque atteint le bas de l’escalier lorsque le voleur s’arrêta.


  — Continuez, lui dit-il. Arrêtez-vous quand vous aurez atteint le dernier bloc.


  Elle acquiesça tandis qu’il prenait la corde à son épaule et la fixait à la marche sur laquelle il se tenait. Arista poursuivit sa descente bondissante en prenant garde de ne pas pêcher par excès de confiance. Lorsqu’elle découvrit le grand espace vide au bas de l’escalier, elle perdit ce qui lui restait d’assurance. Le gouffre béant se fondait dans les ténèbres et cette vision la secoua d’un frisson de terreur.


  — Eh bien, eh bien, princesse ! lui lança le nain.


  Il se tenait toujours sur le pas de la porte du couloir et souriait avec satisfaction, découvrant ses dents jaunes.


  — Je ne m’attendais vraiment pas à vous revoir. Où est le voleur ? Est-il tombé à la rencontre de la mort ?


  — Sale petite créature répugnante ! lui cria-t-elle.


  La tour s’ébranla de nouveau. La secousse fit vaciller Arista un instant sur sa marche, et son cœur battit plus fort sous l’effet de la peur. Des nuages de poussière et des éclats de roche plurent autour d’elle, claquant contre les parois et les marches. Arista se recroquevilla et se couvrit la tête des bras jusqu’à ce que le tremblement s’arrête et que les débris cessent de tomber.


  — Cette vieille tour, elle est sur le point de s’effondrer déclara le nain avec une joie fébrile dans la voix. Quel dommage de se trouver si près et d’être si loin en même temps. Si seulement vous étiez une grenouille, vous pourriez peut-être sauter. Mais en l’état, vous n’avez toujours pas d’issue.


  Un rouleau de corde se déroula des hauteurs. Suspendu à une marche, le filin vacilla entre la princesse et le nain. Royce glissa le long de la corde comme une araignée. Lorsqu’il atteignit la hauteur d’Arista, il s’arrêta et entreprit de se balancer.


  — Eh bien, voilà qui est impressionnant ! s’exclama le nain qui hocha la tête d’un air appréciateur.


  Royce s’élança jusqu’à la marche près d’Arista et enroula la corde autour de sa propre taille.


  — Il nous suffit simplement de nous balancer pour traverser. Accrochez-vous à moi.


  La princesse passa avec joie les bras autour des épaules du voleur et se pressa étroitement contre lui, autant pour assurer sa sécurité que par peur.


  — Tu as peut-être bien réussi à trouver la solution, dit le nain, et pour cela, tu as gagné mon respect ; mais tu dois comprendre que j’ai une réputation à tenir. Je ne peux pas me permettre de laisser partir quelqu’un qui ira se vanter d’avoir survécu à l’un de mes pièges.


  Et sans un signe d’avertissement, il ferma brutalement la porte, les abandonnant dans la tour.


   


  Hadrian entendit la plainte d’une corne alors qu’il se tenait face à Braga dans le couloir des appartements royaux.


  — Je pense qu’il faudra attendre un moment avant que Wylin et les gardes du palais n’arrivent, dit-il à l’archiduc d’un ton provocateur. Je soupçonne le capitaine d’armes d’avoir autre chose à penser que d’obéir au comte de Warric exigeant sa présence dans la résidence royale alors que le château est assiégé.


  — C’est d’autant plus dommage pour toi, car je n’ai plus à me soucier de te laisser vivre, rugit Braga avant de se fendre de nouveau.


  Il portait à Hadrian des coups amples et vifs comme la foudre. Le mercenaire esquivait avec une habileté de danseur et reculait de plus en plus loin dans le passage. L’archiduc affichait une forme physique parfaite, son poids porté sur le pied en retrait tandis qu’il posait les orteils à l’avant, le dos droit, le bras portant l’épée tendu, l’autre relevé en un L élégant. Même les doigts de sa main libre adoptaient une pose raffinée, comme pour tenir une coupe de vin invisible. Ses longs cheveux noirs, marqués de quelques lignes grises, cascadaient sur ses épaules, et son front ne portait pas une seule goutte de sueur.


  Hadrian, à l’inverse, se montrait maladroit et incertain. L’arme réglementaire de Melengar était largement inférieure à ses propres armes. La lame était mal équilibrée et le déstabilisait, l’obligeant à la tenir à deux mains. Il reculait toujours pour maintenir la distance qui le séparait de son adversaire.


  L’archiduc attaqua une fois de plus. Hadrian para puis plongea en dépassant Braga, esquivant de justesse un retour de tranchant, qui entailla une applique du mur. Il profita de l’occasion pour se précipiter dans le couloir et se glisser dans la chapelle.


  — Alors, nous jouons à cache-cache maintenant ? railla l’archiduc.


  Braga entra et gagna rapidement l’autel où se trouvait Hadrian. Lorsque le chancelier fendit l’air dans sa direction, le mercenaire recula d’un pas, esquiva un nouveau coup et bondit hors de portée d’un mouvement de tranchant. La lame de Braga rebondit sur les statues de Novron et Maribor, et coupa une partie des trois premiers doigts de pierre de la divinité. Hadrian se tenait à présent devant un lutrin de bois, le regard rivé sur l’archiduc, attendant la nouvelle attaque.


  — Quelle poésie de ta part que de choisir de mourir dans la même salle que le roi, déclara Braga.


  Il attaqua par la droite et Hadrian repoussa la lame. Braga pivota sur le pied arrière et abattit son épée vers le visage du mercenaire d’un coup puissant de taille. Hadrian, qui attendait cette attaque et l’espérait, esquiva et glissa, le ventre sur le marbre poli du sol, vers la porte de la chapelle.


  Le mercenaire se releva et se tourna à temps pour constater que le coup du chancelier avait tranché le lutrin. Mais la frappe était si puissante que la lame était logée dans le bois, et l’archiduc se démenait pour la récupérer. Profitant de cette distraction, Hadrian se précipita à la porte, sortit et ferma derrière lui. Il plongea son épée dans le chambranle et condamna l’issue.


  — Ça devrait le retenir un moment, se dit-il en prenant le temps de retrouver son souffle.


   


  — Sale petit ver de terre ! cracha Arista, à travers ses dents serrées, en direction de la porte close.


  La tour s’ébranla une fois encore, et cette fois de plus gros morceaux tombèrent. Un bloc de pierre entraîna dans sa chute une marche à seulement quelques dizaines de centimètres d’eux. Les deux masses de roche tremblèrent sous le choc et disparurent dans l’abîme vers les fondations de la tour. Sans ces pierres, la tour perdit son assise et se mit à se tordre et vaciller.


  — Accrochez-vous ! cria Royce en prenant une impulsion contre la marche où il se tenait.


  Il s’envola en emportant la princesse vers la porte. Il attrapa le grand anneau de fer de l’issue et tous deux parvinrent à prendre pied sur le bord du chambranle.


  — Il a verrouillé, dit Royce.


  Il passa un bras dans l’anneau et tira ses outils de sa ceinture. De sa main libre, il s’attaqua à la serrure. Un grondement profond ébranla le château et résonna entre les murs, et soudain, la corde accrochée au voleur devint molle. Le voleur lâcha ses outils et tira précipitamment sa dague. Il coupa le filin au moment où le bloc de pierre auquel il était fixé tombait sous leurs yeux. Le reste de la tour était en train de s’effondrer.


  Royce planta profondément sa dague dans la porte de bois pour avoir une nouvelle prise tandis que le bâtiment s’écroulait. Les murs évidés par le nain s’émiettaient en fragments qui éclataient et volaient en tous sens. La roche martelait les vestiges de la tour près de Royce et Arista, recroquevillés sous la piètre protection de l’étroite arche de pierre du chambranle.


  Un bloc gros comme un poing frappa la princesse dans le dos. Elle perdit le peu d’équilibre qu’il lui restait, hurla et tomba. En une seconde, Royce la rattrapa. Il tendit la main à l’aveugle et saisit l’arrière de sa robe et une bonne poignée de cheveux.


  — Je ne peux pas vous tenir ! cria-t-il.


  Il sentit qu’elle glissait et que le dos de sa robe se déchirait. Il renonça à l’appui de ses pieds et passa le bras dans l’anneau de la porte pour envelopper la jeune femme de ses jambes. La princesse l’agrippa frénétiquement et, trouvant enfin sa ceinture, s’y accrocha.


  Royce fut aveuglé un instant par un nuage de poussière et de poudre de roche. Lorsque la pluie de pierre cessa, il s’aperçut que la princesse et lui pendaient dans les rayons éclatants du soleil sur ce qui était désormais un mur extérieur de la forteresse du château. Les débris de la tour s’enfoncèrent dans les douves, formant un amas de roche brisée vingt mètres plus bas. La foule assemblée pour assister au procès hurla et s’exclama en désignant du doigt les deux rescapés.


  — C’est la princesse ! hurla quelqu’un.


  — Pouvez-vous atteindre la corniche ? demanda Royce.


  — Non, si j’essaie, je tomberai. Je ne peux pas…


  Royce la sentit glisser de nouveau et essaya de resserrer ses jambes autour d’elle, mais il savait que cela ne suffirait pas.


  — Oh, non ! Mes doigts… Je glisse !


  Le bras de Royce qui était retenu par l’anneau le faisait terriblement souffrir et il sentait qu’il perdait sa prise sur les cheveux et la robe de la princesse. Celle-ci glissait petit à petit ; il savait qu’il ne pourrait la retenir plus longtemps lorsqu’il sentit son bras être tiré brusquement. La porte s’ouvrit et une main puissante rattrapa la princesse.


  — Je vous tiens, les rassura Hadrian en hissant Arista.


  Puis il ouvrit la porte en grand, traînant Royce, qui tenait toujours l’anneau, dans le couloir.


  Les deux survivants s’effondrèrent sur le sol, épuisés et couverts d’éclats de pierre. Royce se leva et épousseta ses vêtements.


  — Il m’avait bien semblé qu’elle s’ouvrait, dit-il en retirant sa dague du panneau de bois.


  Hadrian, dans l’embrasure, regardait le ciel bleu s’éclaircir.


  — Eh bien, Royce, j’aime beaucoup ce que tu as fait de cet endroit.


  — Où est le nain ? demanda le voleur en regardant autour de lui.


  — Je ne l’ai pas vu.


  — Et Braga ? Tu ne l’as quand même pas tué ?


  — Non, je l’ai enfermé dans la chapelle, mais ça ne tiendra pas éternellement. Ce qui me fait penser, est-ce que je peux t’emprunter ton épée ? Tu ne t’en serviras pas de toute manière.


  Royce lui confia l’épée Falchion qui agrémentait son déguisement de garde du palais. Le mercenaire prit l’arme, la tira du fourreau et la soupesa.


  — Je te le dis, ces épées sont horribles. Elles sont lourdes et ont autant d’équilibre qu’un chien ivre à trois pattes qui essaie de pisser contre un mur.


  Il regarda ensuite Arista et ajouta :


  — Oh, excusez-moi Votre Altesse. Comment vous portez-vous ?


  Arista se leva.


  — Beaucoup mieux, à présent.


  — Juste pour être sûr, nous sommes quittes maintenant ? lui demanda Royce. Vous nous avez sauvés de la prison et d’une mort horrible, et à présent, c’est nous qui vous avons sauvée.


  — Parfait, acquiesça-t-elle en ôtant la poussière de sa robe déchirée. Mais je tiens à souligner que lorsque je vous ai délivrés, nous n’avons pas eu à frôler ainsi la mort. (Elle passa une main dans ses cheveux ébouriffés.) Cela fait vraiment mal, vous savez.


  — La chute aurait été plus douloureuse encore.


  Un grand fracas retentit dans le couloir.


  — Je dois y aller, leur lança Hadrian. Sa Seigneurie s’est libérée.


  — Prends garde, lui cria Arista. C’est un escrimeur de renom !


  — Je suis franchement fatigué d’entendre ça, grommela le mercenaire en retournant sur ses pas.


  Il n’eut pas à aller loin avant que Braga ne tourne à un angle et se dirige vers lui.


  — Alors tu l’as fait sortir ! s’exclama le chancelier. Je vais donc devoir la tuer moi-même.


  — Il faudra d’abord vous occuper de moi, j’en ai peur, répliqua Hadrian.


  — Cela ne posera aucun problème.


  L’archiduc chargea le mercenaire avec fureur. Il martela coup après coup sur son adversaire, comme un enragé. Hadrian lutta pour détourner les coups violents qui s’abattaient si vite que chaque attaque produisait un sifflement. La haine était lisible sur le visage cramoisi de Braga, tandis que celui-ci continuait à se déchaîner sur Hadrian.


  — Braga ! cria Alric depuis l’extrémité du passage.


  L’archiduc fit volte-face, haletant.


   


  Hadrian découvrit le prince devant lui. Il portait une armure de plates et un tabard blanc couvert d’une éclaboussure de sang. La main d’Alric reposait sur la garde de son épée rangée au fourreau, et il avait à ses côtés les Pickering et le seigneur Ecton. Tous ses compagnons affichaient un air sinistre et dangereux.


  — Lâche ton arme, ordonna le prince d’une voix forte. Tout est fini. Ce royaume est le mien !


  — Sale petite créature répugnante ! cracha l’archiduc vers le prince.


  Il se détourna d’Hadrian et se dirigea vers Alric. Le mercenaire ne le suivit pas mais rejoignit Royce et Arista pour regarder.


  — Tu croyais que j’en avais après ton précieux petit royaume ? hurla Braga. C’est ce que tu pensais ?


  Il s’adressa à tous :


  — J’essayais de sauver le monde, imbéciles ! Vous ne comprenez pas ? Regardez-le ! (Le chancelier désigna le futur roi.) Regardez ce vermisseau de prince ! (Il se tourna et pointa le doigt vers Arista.) Et elle aussi ! Tout comme leur père, ils ne sont pas humains !


  Braga, le visage encore cramoisi après son combat, avançait toujours vers Alric.


  — Vous laisseriez tous cette vermine vous diriger, mais pas moi. Pas tant qu’il restera un souffle de vie dans ce corps !


  Braga s’élança en avant et dressa son épée. Lorsqu’il arriva à portée d’Alric, il donna un violent coup de taille. Le jeune noble n’eut pas le temps de réagir que le coup était déjà paré. Une rapière élégante avait interrompu la lame de l’archiduc à mi-parcours. Le comte Pickering maintenait l’épée de Braga en l’air, et le seigneur Ecton entraîna le prince hors de danger.


  — Je vois que vous avez votre épée. Alors vous n’aurez aucune excuse cette fois, cher comte.


  — Je n’en aurai pas besoin. Vous êtes un traître envers la couronne et en mémoire de mon ami Amrath, je vais mettre fin à vos actes.


  Les deux lames étincelèrent. Pickering était aussi habile escrimeur que Braga et les deux hommes se déplaçaient avec élégance, maniant leurs épées comme le prolongement de leurs corps. Mauvin et Fanen tendirent la main vers leurs armes, mais Ecton les arrêta.


  — Ce combat est celui de votre père.


  Pickering et Braga étaient engagés dans un duel à mort. Leurs coups étaient trop rapides pour les yeux des spectateurs, et les lames se sifflaient un chant funèbre l’une à l’autre, se heurtant en un chœur éclatant. La lame incroyablement brillante de Pickering captait la lumière réduite du couloir et étincelait dans les airs à chaque manœuvre. Des étincelles jaillissaient lorsque l’acier frappait l’acier.


  Braga se fendit, entailla Pickering au côté et, balayant un grand coup en arrière, le coupa profondément à la poitrine. Pickering bloqua de justesse un second coup, d’estoc, en parant vivement, ce qui lui fournit une ouverture au-dessus de la tête de son adversaire. Braga leva son épée pour esquiver mais Pickering ignora son geste. Il plongea avec force et rapidité, dans un sillon de lumière.


  Hadrian grimaça d’instinct. Ce coup haut et exagéré allait laisser Pickering vulnérable face à une riposte fatale de l’archiduc. Puis l’acier tinta et une étincelle jaillit lorsque, contre toute attente, la lame de Pickering coupa en deux l’épée de Braga et poursuivit sa trajectoire jusqu’à la gorge de l’archiduc. Le chancelier s’effondra à terre et sa tête roula à trente centimètres de son corps.


  Mauvin et Fanen se précipitèrent près de leur père, souriant avec une fierté et un soulagement évidents. Alric courut dans le couloir vers sa sœur, qui se tenait entre les deux voleurs.


  — Arista ! s’exclama-t-il en la prenant dans ses bras. Loué soit Maribor, tu vas bien !


  — Tu ne m’en veux pas ? demanda-t-elle avec surprise en s’écartant un peu de lui.


  Alric secoua la tête.


  — Je te dois la vie, dit-il en la serrant de nouveau contre lui. Quant à vous deux…, commença-t-il en regardant Royce et Hadrian.


  — Alric, l’interrompit Arista, ce n’était pas leur faute. Ils n’ont pas tué Père et ne voulaient pas t’enlever. Je suis responsable. C’est moi qui les ai obligés. Ils n’ont rien fait.


  — Oh, tu te trompes, ma chère sœur. Ils ont fait beaucoup.


  Alric sourit et posa une main sur l’épaule d’Hadrian.


  — Merci.


  — Vous n’allez pas nous demander de dédommagement pour la tour, j’espère, dit le mercenaire. Mais si vous y tenez tout de même, c’est la faute de Royce et ça devrait être déduit de sa part.


  Alric répondit d’un rire.


  — Ma faute ? grommela Royce. Trouvez cette petite teigne barbue et payez-vous sur sa carcasse de nain.


  — Je ne comprends pas, reprit Arista, perplexe. Tu voulais les faire exécuter.


  — Tu dois te tromper, ma chère sœur. Ces deux nobles messieurs sont les protecteurs royaux d’Essendon et ils ont accompli un excellent travail aujourd’hui.


  — Votre Seigneurie, dit le capitaine Garret qui arrivait dans le couloir et se dirigeait vers le comte, avec un rapide coup d’œil au cadavre de Braga. Le château est sécurisé, les mercenaires ont été tués ou ont fui. Il semble que la garde du palais soit toujours loyale à la maison des Essendon. Les nobles ont hâte d’en savoir plus sur ce qui s’est passé et attendent dans le tribunal.


  — Bien, répondit le comte. Dis-leur que Sa Majesté va bientôt s’adresser à eux. Oh, et envoie quelqu’un nettoyer ce désordre.


  Le capitaine s’inclina et partit.


  Alric et sa sœur, main dans la main, rejoignirent les autres, suivis par Royce et Hadrian.


  — Même maintenant, j’ai du mal à le croire capable d’une telle traîtrise, dit Alric en regardant le corps du chancelier.


  Une large flaque de sang s’étalait sur le sol et Arista souleva le bas de sa robe en passant.


  — Que voulait-il dire en prétendant que nous n’étions pas humains ? demanda-t-elle.


  — Il était fou, de toute évidence, annonça l’évêque Saldur qui approchait, suivi d’Archibald Ballentyne.


  Hadrian n’avait jamais rencontré le prélat en personne, mais il savait de qui il s’agissait. Saldur adressa au prince et à la princesse un sourire chaleureux et arbora une expression paternaliste.


  — Qu’il est bon de vous voir, Alric, dit-il en posant les mains sur les épaules du garçon. Et vous, ma chère Arista, personne n’est plus heureux que moi d’apprendre votre innocence. Je dois implorer votre pardon, ma chère, car j’ai été trompé par votre oncle. Il a planté les graines du doute dans mon esprit. J’aurais dû écouter mon cœur et comprendre que vous ne pouviez pas avoir commis ce dont il vous accusait.


  Il l’embrassa doucement sur une joue puis l’autre.


  L’évêque baissa les yeux sur le corps ensanglanté à leurs pieds.


  — Je crains que la culpabilité d’avoir tué son roi n’ait été un trop lourd fardeau pour le pauvre homme, et à la fin, il a totalement perdu l’esprit. Il était peut-être convaincu que vous étiez mort, Alric, et en vous voyant dans ce couloir, il vous a pris pour un fantôme ou un démon surgi de la tombe pour le hanter.


  — Peut-être, répondit Alric d’un ton sceptique. Enfin, au moins tout est fini à présent.


  — Et le nain ? demanda Arista.


  — Le nain ? répéta Alric. Que sais-tu du nain ?


  — C’est lui qui a créé le piège de la tour. Il a failli nous tuer Royce et moi. Quelqu’un sait-il où il est parti ? Il était là il y a un instant.


  — Il est coupable de plus encore. Mauvin, cours ordonner au capitaine d’organiser des recherches immédiatement, exigea Alric.


  — Tout de suite, répondit le jeune homme qui acquiesça et s’éloigna en courant.


  — Je suis également ravi de vous savoir en bonne santé, Votre Altesse, glissa Archibald au prince. On m’avait annoncé votre mort.


  — Et vous étiez venu présenter vos respects en ma mémoire ?


  — Je suis venu sur invitation.


  — Qui t’a invité ? demanda Alric en regardant le corps de Braga. Lui ? Quelles affaires ourdissaient un comte impérialiste de Warric et un traître d’archiduc à Melengar ?


  — C’était une visite cordiale, je vous assure.


  Alric lança un regard terrible au noble.


  — Quitte mon royaume avant que je ne te fasse arrêter comme conspirateur.


  — Vous n’oseriez pas, répondit Archibald. Je suis un vassal du roi Ethelred. M’arrêter ou me maltraiter serait risquer la guerre, un combat que Melengar ne peut pas se permettre, tout particulièrement maintenant qu’un jeune homme sans expérience dirige le royaume.


  Alric tira son épée et Archibald fit deux pas en arrière.


  — Escortez le comte dehors avant que je n’oublie que Melengar a signé un traité de paix avec Warric.


  — Les temps changent, Votre Altesse, cria Archibald tandis que les gardes le reconduisaient. Le Nouvel Empire approche, et il n’y a pas de place pour une monarchie archaïque dans le nouvel ordre.


  — Il n’y a vraiment pas de recours pour le faire mettre en prison, même quelques jours ? demanda Alric à Pickering. Je peux peut-être le faire juger comme espion ?


  Avant que Pickering ne puisse répondre, l’évêque Saldur intervint.


  — Le comte a raison, Votre Majesté, toute hostilité contre Ballentyne serait considérée par le roi Ethelred comme une déclaration de guerre à Chadwick. Réfléchissez à votre réaction si le comte Pickering ici présent était pendu à Aquesta. Vous ne le supporteriez pas mieux que votre homologue. Et puis le comte fanfaronne. Il est jeune et essaie simplement de se donner de l’importance. N’avez-vous pas aussi commis des erreurs de jugement ?


  — Peut-être, marmonna Alric. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que ce serpent prépare quelque chose. Je regrette de ne pas savoir comment lui donner une bonne leçon.


  — Votre Altesse, l’interrompit Hadrian. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Royce et moi avons des amis dans la ville et on voudrait s’assurer qu’ils vont bien.


  — Oh, oui, bien sûr, allez-y, répondit Alric. Mais il reste la question du paiement. Vous m’avez rendu un grand service, dit-il avec un regard tendre vers sa sœur. J’entends honorer ma promesse. Votre prix sera le mien.


  — Si cela vous convient, nous reparlerons de cela plus tard, proposa Royce.


  — Je comprends, dit le prince avec une note d’inquiétude dans la voix. Mais j’espère que votre requête sera raisonnable et ne ruinera pas le royaume.


  — Vous devriez vous adresser à la cour, rappela Pickering à Alric.


  Le jeune homme hocha la tête et disparut dans l’escalier en compagnie d’Arista. Pickering s’attarda près des deux voleurs.


  — Je pense qu’il y a une chance que ce garçon fasse effectivement un roi acceptable, dit-il lorsque le prince fut trop loin pour entendre. J’ai eu des doutes par le passé, mais il semble avoir changé. Il est plus sérieux, plus confiant.


  — Alors, cette épée est bien magique finalement, dit Hadrian en désignant la rapière.


  — Hmm ? (Pickering baissa les yeux vers l’arme à son côté et sourit.) Oh, eh bien, disons qu’elle me donne un léger avantage au combat. Cela me fait penser : pourquoi laissais-tu Braga te battre ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je t’ai vu escrimer quand nous sommes arrivés. Ton attitude était défensive, et tu ne faisais que parer et bloquer. Tu n’as pas attaqué une seule fois.


  — J’avais peur, mentit Hadrian. Braga a remporté tant de médailles et de tournois, et je n’ai jamais rien gagné.


  Pickering afficha un air perplexe.


  — Mais n’étant pas de sang noble, tu n’es pas autorisé à entrer en lice.


  Hadrian fit la moue et acquiesça.


  — Maintenant que vous le dites, je suppose que c’est vrai. Vous devriez vous occuper de vos blessures, Votre Seigneurie. Vous couvrez de sang votre jolie tunique.


  Pickering baissa les yeux et sembla surpris de voir l’estafilade dont l’avait gratifié Braga en travers de la poitrine.


  — Oh, oui, mais cela n’a pas d’importance. La coupure a gâché la tunique, de toute manière, et la plaie ne semble plus saigner.


  Mauvin revint et se dirigea rapidement vers eux. Il se plaça près de son père, le bras autour de sa taille.


  — J’ai envoyé des soldats chercher le nain, mais jusque-là, sans succès.


  Malgré cette mauvaise nouvelle, le jeune homme souriait largement.


  — Pourquoi cet air réjoui ? demanda son père.


  — Je savais que vous pouviez le battre. J’en ai douté pendant quelque temps, mais au fond de moi, je le savais.


  Le comte hocha la tête et une expression pensive passa sur son visage. Il regarda Hadrian.


  — Après tant d’années de doute, je n’avais pas prévu d’avoir l’occasion et la bonne fortune de triompher de Braga, tout particulièrement sous les yeux de mes fils.


  Hadrian acquiesça et sourit.


  — C’est vrai.


  Il y eut un silence pendant lequel Pickering étudia le visage du mercenaire, puis le comte posa une main sur l’épaule d’Hadrian.


  — Pour être honnête, je suis de mon côté très content que tu ne sois pas noble, maître Hadrian Blackwater, vraiment content.


  — Vous venez, Votre Seigneurie ? demanda le seigneur Ecton ; et le comte et ses fils le suivirent.


  — Tu ne te retenais tout de même pas face à Braga pour que Pickering puisse le tuer, si ? lui demanda Royce lorsque les deux voleurs se retrouvèrent seuls dans le couloir.


  — Bien sûr que non. Je n’attaquais pas parce que tuer un noble, c’est la mort assurée pour un roturier.


  — C’est ce que je pensais, dit Royce d’un air soulagé. Pendant une minute, je me suis demandé si tu n’étais pas encore passé à un niveau supérieur dans tes maudites bonnes actions.


  — Bien sûr, ces nobles semblent tous bons et amicaux, mais si j’avais tué l’archiduc, même si tous souhaitaient sa mort, tu peux être sûr qu’ils ne m’auraient pas tapé dans le dos en saluant mon beau boulot. Non, mieux vaut éviter de tuer des nobles.


  — Du moins, quand il y a des témoins, ajouta Royce avec un sourire malicieux.


  Tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie du château, ils entendirent l’écho de la voix d’Alric :


  — … était un traître envers la couronne et coupable du meurtre de mon père. Il a cherché à m’assassiner et à faire exécuter ma sœur. Mais grâce à la sagesse de la princesse et à l’héroïsme de bien d’autres, je suis ici, vivant, devant vous.


  Ce discours fut suivi d’un tonnerre d’applaudissements et de cris enthousiastes.


  
    Pêché originel
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  Couronnement


  Soixante-dix-huit personnes étaient mortes, et plus de deux cents avaient été blessées pendant ce qui fut nommé « la Bataille de Medford ». L’attaque opportune des citoyens à la porte avait accéléré l’entrée du prince et lui avait sans doute sauvé la vie. Lorsque la nouvelle du retour d’Alric se répandit dans la ville, toute résistance cessa. Cela ramena la paix mais pas l’ordre. Pendant les heures qui suivirent la bataille, des gangs de vagabonds en profitèrent pour piller échoppes et entrepôts, notamment en bordure du fleuve. Un cordonnier mourut en défendant sa boutique et un tisserand fut violemment battu. Parallèlement à cette recrudescence de vols, le capitaine de la garde, deux de ses représentants et un usurier furent assassinés. Beaucoup estimèrent que le chaos avait permis à certains de régler de vieux griefs. Les meurtriers ne furent jamais identifiés et nul ne prit la peine de rechercher les pillards. Finalement, personne ne fut arrêté, la fin de toutes ces violences suffisait.


  Presque toute la neige tombée pendant la bataille avait fondu en quelques jours, ne laissant que quelques taches sales cachées dans les recoins ombreux. Pourtant le temps restait très froid. L’automne était officiellement terminé, et l’hiver était là. Sous les bourrasques glacées, une foule silencieuse resta immobile devant la crypte royale d’où fut extrait le corps d’Amrath pour des funérailles officielles. Beaucoup d’autres furent enterrés le même jour. Ces rites agirent comme une purification pour toute la peine de la ville, et furent suivis d’une semaine de deuil.


  Parmi les morts se trouvait Wylin, le capitaine de la garde du château Essendon. Il était tombé en défendant les portes du palais. Personne ne sut jamais si Wylin était un traître ou s’il avait simplement été trompé par les mensonges de l’archiduc. Alric lui accorda le bénéfice du doute et lui offrit une cérémonie avec tous les honneurs. Mason Grumon était mort, mais Dixon Daft, gérant de La Rose et l’épine, survécut à la bataille en y laissant son bras droit, tranché au-dessus de l’épaule. Il aurait pu mourir comme tant d’autres sans les efforts de Gwen DeLancy et ses filles. Les prostituées s’avérèrent d’excellentes infirmières. Les blessés et les mutilés qui n’avaient pas de famille pour s’occuper d’eux remplirent la Maison de Medford pendant des semaines. Lorsque les gens du château apprirent cela, les filles reçurent de la nourriture, du matériel et des linges.


  Le récit de la charge héroïque d’Alric face aux portes fortifiées se répandit comme une traînée de poudre dans tout Melengar. L’histoire racontait comment il avait survécu à une volée de flèches puis retiré son heaume pour défier les archers de tirer encore ; ce qui devait alimenter les discussions de taverne pendant longtemps. Peu de gens avaient une haute opinion du fils d’Amrath avant la bataille, mais il devint très vite un héros aux yeux de beaucoup. Un conte de moindre envergure gagna également en popularité les jours suivants. Cette étrange histoire parlait de deux criminels, accusés à tort du meurtre du roi, qui avaient échappé à une mort terrible en enlevant le prince. L’histoire prenait un peu plus d’ampleur chaque fois qu’elle était racontée, et très vite, les deux voleurs passèrent pour avoir vécu un périple extravagant en compagnie du prince à travers la campagne, revenant juste à temps pour sauver la princesse quelques secondes avant la chute de sa tour. Certains prétendirent même qu’ils avaient aidé les voleurs à sauver le prince d’une exécution sommaire au bord d’une route alors que d’autres clamaient avoir personnellement vu la princesse et l’un des malfrats accrochés à une simple corde de l’autre côté du palais après l’effondrement de la tour.


  Malgré des recherches intenses, le nain qui avait tué le roi de sa propre main parvint à s’échapper. Alric fit placarder à chaque carrefour et sur chaque porte de taverne et d’église du royaume un avis de recherche, offrant cent tenents d’or pour la tête du meurtrier. Des patrouilles arpentèrent les routes, fouillant granges, entrepôts, moulins et même les dessous de pont, mais il resta introuvable.


  Après la semaine de deuil, les travaux de réparation du château commencèrent. Des équipes déblayèrent les débris et les architectes estimèrent qu’il faudrait au moins une année pour rebâtir la tour perdue. Le drapeau frappé du faucon flotta de nouveau au-dessus du palais, mais le prince Alric ne se montra guère en ville. Il restait prisonnier des murs du pouvoir, enterré sous des centaines de tâches à accomplir. Le comte Pickering, qui agissait en conseiller, resta au palais avec ses fils. Il assista le jeune prince dans ses efforts pour assumer le rôle de son père.


  Un mois après l’enterrement du roi Amrath, le prince fut couronné. Entre-temps, la neige était revenue et couvrait la cité entière d’un manteau blanc. Tout le monde se rendit à la cérémonie mais seule une partie put entrer dans l’immense enceinte de la cathédrale de Mares où se tenait le couronnement. La plupart n’aperçurent leur nouveau monarque que lorsqu’il retourna au château en carrosse ouvert ou lorsqu’il salua au balcon tandis que les trompettes retentissaient.


  Ce fut un jour de fête, avec des ménestrels et des amuseurs de rue employés pour divertir le peuple. Le château fournit même de la bière gratuite et des rangées de tables couvertes de toutes sortes de mets. Le soir, qui vint rapidement car les jours étaient plus courts, on s’entassa dans les tavernes locales et les auberges qui débordaient déjà de visiteurs étrangers. Les habitués répétèrent les histoires de la Bataille de Medford et la légende désormais célèbre du Prince Alric et les voleurs. Ces contes étaient encore populaires et ne semblaient pas devoir passer de mode. Les festivités se prolongèrent longtemps, puis même les lumières des lieux publics finirent par s’éteindre.


  L’un des bâtiments encore illuminés se trouvait dans l’Allée des Artisans. C’était autrefois une boutique de vêtements pour hommes, mais le précédent propriétaire, Lester Furl, était mort au combat un mois plus tôt. Certains dirent que c’était le chapeau à plume qu’il portait ce jour-là qui avait attiré l’attention d’un soldat et le fer de sa hache. Depuis, l’enseigne de bois représentant une coiffe de cavalier élégante pendait toujours au-dessus de la porte, mais plus aucun couvre-chef n’était proposé en vitrine. La lumière restait toujours allumée, même très tard dans la nuit ; mais personne n’entrait ou ne sortait de la boutique. Un petit homme en robe simple accueillait ceux qui avaient la curiosité de venir frapper. Derrière lui, les visiteurs découvraient une pièce emplie de peaux d’animaux, sèches et sans poil. La plupart trempaient dans des bassines ou étaient tendues sur des cadres. Il y avait des pierres ponces, des aiguilles et du fil, et des piles de feuilles de vélin soigneusement rangées contre les murs. La salle était également meublée de trois bureaux dont les tablettes étaient couvertes de grandes pages de parchemin noircies d’une écriture soigneuse. Des bouteilles d’encre étaient placées sur des étagères et dans des tiroirs ouverts. L’homme était toujours poli, et lorsqu’on lui demandait ce qu’il vendait dans cette échoppe, il répondait « rien ». Il ne faisait qu’écrire des livres. Les gens ne savaient généralement pas lire et leurs questions s’arrêtaient là.


  Mais il y avait peu de livres dans l’ancienne boutique.


  Myron Lanaklin était assis, seul, dans le bâtiment. Il avait écrit la moitié d’une page du Traité de Grigoles sur la Loi impériale puis s’était arrêté. La pièce était froide et silencieuse. Il se leva, se dirigea vers la fenêtre et regarda la rue sombre et enneigée. Dans cette ville peuplée de plus de gens qu’il en avait vus de toute sa vie, il se sentait terriblement seul. Un mois s’était écoulé, mais il n’avait reproduit que la moitié de son premier livre. Il passait le plus clair de son temps assis à ne rien faire. Dans le silence, il s’imaginait entendre les voix de ses frères récitant les vêpres.


  Il fuyait le sommeil, à cause des cauchemars. Ils avaient commencé la troisième nuit passée dans l’échoppe. Ils étaient horribles. Des visions de flammes et des suppliques qui sortaient de sa propre bouche tandis que les voix de sa famille s’éteignaient en périssant dans cet enfer. Ils mouraient chaque nuit, et chaque jour, Myron se réveillait sur le sol froid de sa petite chambre, dans un monde plus silencieux et isolé que sa paisible abbaye. Son foyer lui manquait, ainsi que les matinées passées aux côtés de Renian.


  Alric avait respecté sa promesse. Le nouveau roi de Melengar lui avait fourni cette échoppe gratuitement et lui avait offert tout le matériel nécessaire pour retranscrire les livres. Il ne fut jamais question d’argent. Le jeune moine aurait dû se réjouir mais il se sentait un peu plus perdu chaque jour. Il avait plus de nourriture que jamais, et l’abbé n’était pas là pour le refréner, mais il mangeait peu. Son appétit déclinait, tout comme son envie d’écrire.


  Lorsqu’il était arrivé dans l’échoppe, il se sentait obligé de remplacer les livres, mais à mesure que les jours passaient, il restait simplement assis, seul et perplexe. Comment pourrait-il remplacer les livres ? Ils ne manquaient pas. Il n’y avait pas d’étagère vide ou de bibliothèque en attente. Que ferait-il s’il accomplissait son projet ? Que ferait-il de ces livres ? Que deviendraient-ils ? Qu’adviendrait-il de lui ? Ils n’avaient pas de maison qui les attendait, et lui non plus.


  Myron s’assit sur le parquet, dans un coin, ramena ses jambes contre sa poitrine et bascula la tête contre le mur.


  — Pourquoi suis-je celui qui a survécu ? murmura-t-il dans la pièce vide. Pourquoi ai-je été abandonné ? Pourquoi suis-je affligé par cette mémoire phénoménale qui ne me laisse oublier aucun visage, aucun hurlement, aucun sanglot ?


  Comme de coutume, Myron pleura. Il n’y avait personne pour le voir et il laissa les larmes couler librement sur ses joues. Il sanglota, sur le sol, à la lumière chancelante d’une bougie, avant d’être rapidement emporté par le sommeil.


  Le bruit d’un martèlement le fit sursauter et il se leva. Il n’avait pas dû dormir longtemps ; sa chandelle brûlait encore. Myron se leva et s’approcha de la porte puis après l’avoir ouverte dans un grincement, il regarda prudemment dehors. Sur le seuil se tenaient deux hommes enveloppés de lourdes capes d’hiver.


  — Myron ? Est-ce que tu vas nous laisser entrer ou nous abandonner à geler dehors ?


  — Hadrian ? Royce ! s’exclama le moine en ouvrant grand la porte.


  Il prit immédiatement Hadrian dans ses bras puis se tourna vers Royce, hésita et décida qu’une poignée de main lui conviendrait mieux.


  — Eh bien, ça fait un moment, dit Hadrian en secouant la neige de ses bottes de quelques coups de pieds. Combien de livres as-tu finis ?


  Myron afficha un air penaud.


  — J’ai eu un peu de mal à m’habituer, mais je les finirai. N’est-ce pas un endroit merveilleux ? dit-il en essayant d’avoir l’air sincère. Sa Majesté a été très généreuse de m’offrir tout cela. J’ai suffisamment de vélin pour une année, et de l’encre ! Oh, ne me lancez pas sur le sujet. Comme l’a écrit Finiless : « Point ne se pourrait obtenir davantage si le souffle du temps vidait le monde ».


  — Alors ça te plaît ici ? demanda Hadrian.


  — Oh, oui, j’aime cet endroit. Je ne pourrais vraiment rien demander de plus. (Les deux voleurs échangèrent un regard dont le moine ne comprit pas le sens.) Puis-je vous offrir quelque chose, du thé peut-être ? Le roi est très bon avec moi. J’ai même du miel pour adoucir le breuvage.


  — Du thé, ce sera parfait, répondit Royce.


  Myron se dirigea vers le comptoir pour y prendre un pot.


  — Alors, que faites-vous tous les deux dehors si tard ? demanda le moine avant de rire de lui-même. Oh, peu importe, je suppose qu’il n’est pas tard pour vous. Je pense que vous travaillez de nuit.


  — Il y a de ça, reconnut Hadrian. On revient juste d’un petit tour à Chadwick. On rentrait à La Rose et l’épine mais on voulait passer te voir pour t’annoncer la nouvelle.


  — Une nouvelle ? Quel genre de nouvelle ?


  — Eh bien, je pensais que ce serait une bonne nouvelle, mais maintenant je n’en suis plus certain.


  — Pourquoi ? demanda le moine en versant de l’eau dans le pot.


  — Eh bien… Cela impliquerait que tu partes d’ici.


  — Vraiment ? s’exclama Myron en se tournant si brusquement qu’il répandit de l’eau autour de lui.


  — Oui, mais je pense que si tu es vraiment attaché à cet endroit, on pourrait…


  — Pour aller où ? demanda Myron avec anxiété, reposant le pichet et oubliant le thé.


  — Eh bien, commença Hadrian, Alric nous a demandé ce que nous voulions en paiement pour avoir secouru sa sœur, mais puisque la princesse nous avait sauvés d’abord, on ne trouvait pas ça juste de réclamer de l’argent, des terres ou quoi que ce soit de personnel comme ça. Alors on a réfléchi à tout ce qui avait été perdu quand l’abbaye des Vents avait été détruite. Pas seulement les livres, ne le prends pas mal, mais aussi le havre de sécurité pour tous les voyageurs égarés sur ces terres sauvages. Alors on a demandé au roi de reconstruire l’abbaye comme elle était auparavant.


  — Vous… Vous êtes sérieux ? balbutia Myron. Et il a dit oui ?


  — Pour être honnête, il avait l’air soulagé, répondit Royce. Je crois qu’il a eu l’impression qu’une épée lui pendait au-dessus de la tête pendant un mois. Il devait avoir peur que nous demandions quelque chose de ridicule comme son premier-né ou les joyaux de la couronne.


  — On aurait pu, si on ne les avait pas déjà volés, gloussa Hadrian, et Myron se demanda s’il plaisantait ou non.


  — Mais si tu aimes tellement cet endroit, reprit le mercenaire en désignant la pièce d’un petit cercle du doigt, je suppose qu’on…


  — Non ! Non… Je veux dire, je crois que vous avez raison. L’abbaye doit être reconstruite, pour le bien du royaume.


  — Content que tu sois d’accord, parce qu’on aura besoin de toi pour aider les bâtisseurs à la concevoir. Je présume que tu saurais dessiner quelques plans des sols, ou peut-être des croquis ?


  — Évidemment, jusqu’au plus petit détail !


  Hadrian rit.


  — Ça ne m’étonne pas. Je devine que tu vas pousser l’architecte royal à l’alcoolisme.


  — Qui sera l’abbé ? Alric a-t-il déjà contacté le monastère de Dibben ?


  — Il a envoyé un messager ce matin, l’une de ses premières missions de roi. Tu vas devoir accueillir quelques moines au fil de l’hiver et, au printemps, vous aurez tous du pain sur la planche !


  Myron souriait béatement.


  — Et ce thé ? s’enquit Royce.


  — Oh, oui, désolé.


  Myron repartit chercher de l’eau dans le pot. Il s’arrêta encore, se tourna vers les voleurs et perdit son sourire.


  — J’aimerais tellement rentrer chez moi et voir ma maison se dresser de nouveau. Mais…


  Myron s’interrompit.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Les impérialistes ne vont-ils pas tout simplement revenir ? S’ils entendent dire que l’abbaye a été reconstruite… Je crois que je ne pourrais pas…


  — Détends-toi, Myron, lui dit Hadrian, ça ne se produira pas.


  — Mais comment en être sûr ?


  — Fais-moi confiance, les impérialistes ne tenteront plus d’incursions à Melengar, lui assura Royce.


  Le sourire du voleur rappelait au moine celui d’un chat, et il fut heureux de ne pas être une souris.


   


  Quelques heures avant l’aube, les Bas Quartiers étaient calmes. Couverts par le froid de la neige, le seul son audible était le battement étouffé des sabots des chevaux qui remontaient lentement la route vers La Rose et l’épine.


  — Tu as besoin d’argent ? demanda Royce à Hadrian.


  — J’en ai suffisamment. Dépose le reste chez Gwen. Ça représente combien, maintenant ?


  — Eh bien, nous tenons plutôt la forme. Il y a notre part de quinze tenents d’or pour avoir rendu les lettres d’Alenda et les vingt pièces obtenues de Ballentyne pour les avoir dérobées la première fois, plus les cent tenents de DeWitt et ceux d’Alric. Tu sais, un jour, il faudra trouver ce DeWitt… et le remercier pour ce travail, ajouta Royce avec un sourire malicieux.


  — Tu crois que c’était juste de demander de l’argent en plus de l’abbaye ? s’inquiéta Hadrian. J’avoue que je commençais à m’attacher à ce type, et je n’aime pas l’idée qu’on ait profité de lui.


  — Les cent tenents étaient la paie pour l’avoir accompagné à Gutaria, précisa Royce. L’abbaye, c’était pour avoir sauvé sa sœur. Nous n’avons rien demandé qu’il ne nous ait accordé à l’avance. Et il a bien précisé que notre prix serait le sien, nous aurions même pu demander des terres ou un titre.


  — Pourquoi on ne l’a pas fait ?


  — Oh ? Alors tu aimerais être le comte Blackwater, maintenant ?


  — Ça aurait pu être bien, dit Hadrian en se redressant sur sa selle, et tu aurais pu être le terrible marquis Melborn.


  — Pourquoi terrible ?


  — Tu préférerais le tristement célèbre marquis ? Ou le malfaisant, peut-être ?


  — Et pourquoi pas le bien-aimé ?


  Aucun des deux hommes ne put s’empêcher de rire à cette idée.


  — Maintenant que j’y pense, nous n’avons rien demandé à notre bon roi pour l’avoir sauvé de Trumbul. Tu crois que…


  — Il est trop tard, Royce, répondit Hadrian.


  Le voleur soupira, déçu.


  — Alors je pense qu’il n’a pas perdu au change, tout bien considéré. Et puis, nous sommes des voleurs, n’oublie pas. Mais l’essentiel, c’est que nous ne mourrons pas de faim cet hiver.


  — Oui, on a été de bons petits écureuils, pas vrai, plaisanta Hadrian.


  — Peut-être qu’au printemps nous pourrons lancer cette entreprise de pêche dont tu rêvais.


  — Je croyais que tu préférais un vignoble ?


  Royce haussa les épaules.


  — Eh bien, réfléchis encore, plaisanta Hadrian. Je vais aller réveiller Émeraude et lui montrer que je suis de retour. Il fait trop froid pour dormir seul ce soir.


  Royce passa devant la taverne et descendit de sa monture à la Maison de Medford. Pendant quelque temps, il resta debout et regarda la plus haute fenêtre tandis que ses pieds devenaient de plus en plus froids dans la neige.


  — Tu vas finir par entrer, j’espère ? demanda Gwen depuis la porte. (Elle était encore habillée et aussi belle que d’habitude.) Il fait atrocement froid, là, dehors, non ?


  Royce lui sourit.


  — Tu as attendu.


  — Tu avais dit que tu rentrerais cette nuit.


  Royce retira les sacoches de son cheval et les porta en haut des marches.


  — J’ai un nouveau dépôt à faire.


  — C’est pour cela que tu es resté si longtemps dans la neige ? Tu te demandais si tu pouvais ou non me confier ton argent ?


  Ses paroles piquèrent le voleur au vif.


  — Non !


  — Alors pourquoi avoir tant tardé ?


  Royce hésita.


  — Tu me préférerais si j’étais pêcheur ou peut-être vigneron ?


  — Non, répondit-elle, je te préfère comme tu es.


  Royce lui prit la main.


  — Ne vaudrait-il pas mieux t’installer avec un gentil fermier ou un riche marchand ? Quelqu’un avec qui tu pourrais élever des enfants, quelqu’un avec qui vieillir, quelqu’un qui resterait près de toi et ne partirait pas continuellement en te laissant seule et pleine de doutes.


  Elle l’embrassa.


  — Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?


  — Je suis une prostituée, Royce. Peu d’hommes se trouvent indignes de moi. Je t’aime comme tu es, et il en sera toujours ainsi, quelle que soit la voie que tu choisisses. Si j’avais le pouvoir de changer quelque chose, je ferais en sorte de te convaincre de cela.


  Il passa les bras autour d’elle et elle l’attira plus près.


  — Tu m’as manqué, murmura-t-elle.


   


  Archibald Ballentyne se réveilla en sursaut.


  Il s’était endormi dans la Tour Grise du château des Ballentyne. Le feu s’était éteint, mais la timide lueur des braises dans l’âtre lui procurait un peu de visibilité. Une odeur étrange et désagréable flottait dans l’air, et il sentait le poids de quelque chose de grand et rond sur ses genoux. Il ne distinguait pas ce dont il s’agissait dans la pénombre. Cela ressemblait à un melon enveloppé de linge. Il se leva et posa l’objet sur sa chaise. Il écarta l’écran de cuivre, prit deux bûches sur le petit tas à côté et les ajouta sur la pile de charbons ardents, remua les braises avec un tisonnier, souffla dessus, et parvint à raviver le feu. La pièce fut de nouveau emplie de lumière.


  Il reposa le tisonnier, remit l’écran en place et s’épousseta les mains. Puis il se tourna, regarda la chaise sur laquelle il s’était endormi et chancela immédiatement en arrière, terrifié.


  Sur le coussin, il découvrit la tête de feu l’archiduc de Melengar. L’étoffe qui l’entourait s’était ouverte en partie et révélait largement ce qui avait été le visage de Braga. Les yeux avaient roulé dans leurs orbites et ne laissaient plus apparaître que deux globes blancs et laiteux. La peau jaunie, tendue et craquelée comme du cuir, était desséchée. Dans la bouche ouverte, il distinguait quelques vers, ondoyant en une masse traînante qui donnait presque 